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PLAN 

DE LA DISSERTATION. 

D Efinitîon des rermes. . N®»; »» lo» 
Principes adifs & paiSfs de fac¬ 
tion des Médicaments.. 

La Nature ou le Principe vital en eft 
un aélif, & qui produit les plus grands, 
effets. ......... ich II. 

L’impulfion ni la gravité dés Médica¬ 
ments ne fout que pour peu chofe dans les 
Phénomènes qu'ils produifent- ij. 

La ftruélute de nos folides, & la eom- 
pofition de nos fluides font des principes^ 
purement paffifs de l'aélion des Médica¬ 
ments ; mais l'adhéfion ou force aitraélive 
de leurs molécules eft le feul principe de; 
leurs vertus, ou des effets qu’ils, produi- 
{enc d’eux-mêmes, entant que.Médica- 
ments. . . ... . . . lo.. 

La Nature ou le princiee vi tal qui réfida 
dans le vivant, détermine les effets qui 
Suivent l’ufage des Médicaments , relative¬ 
ment à nos befbin & à, la ftruélure de; 
nos organes , à notre force, à notre fen,- 
ibilité. . . ...... XI, 34, 

La ftruaure de nos organes empêche 
«ertaii^ Médicamenci d’agir for des par- 
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ties, .&leur permet d’agir fur d'autres y 
jufques auxquelles feulement les molécu¬ 
les médicamenteufes peuvent parvenir à 
raifon , de leur malfe , de leur figure & de 
leurs principes méchaniqueî. 3^. 47^ 

Les molécules des Médicaments agiflfenc 
fur certaines parties, foit fluides, foitfoli- 
des , de notre corps , plutôt que fur d’au¬ 
tres , par leur adhéfion avec les unes plu¬ 
tôt qu’avec les autres j comme l’eau agit 
fur les gommes , l’huile fur les réfines, & 
non pas .téciproquement l’eau fur les réfi- 
nes j & rrous prenons l’adbéfion pour ua 
principe phyfique» .... 48, 

Les phénomènes fenfibles, qui fuivent 
l’opération des. Médicaments, font tous 
compofés , & on doit les rapporter aux 
propriétés méchaniques de leurs parties & 
des nôtres , aux vertus phyfiques des unes 
& des autres , de même que l’effort d& 
la Nature ; tous ces principes font que 
certaines parties font affedées déterminé- 
jnent plutôt que d’autres. » . 70. 
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2 Dissertation 
Gymnaftique, & fur-toîit la Chîr 
rurgie nous foiirniiïent, les Biftou- 
ris, les Troiquarts, Trépans, Tour¬ 
niquets , & autres injlrumxnts. Les 
autres agiffent par leurs parties inr 
fenfibles & élémentaires, appellées 
Molécules , dont aucun fens ne peut 
didinguer féparément la figure , la 
fîtuation , la grandeur : tels font lej 
Médicaments proprement dits, ou 
les fecours que la dicte , & fur-tout 
la Pharmacie, tant Galénique que 
Chymique, nous fournilTent. 

2. On explique l’aâion des re- 
medes par deux fortes de principes,, 
favoir , les méchaniques & les phyr 
fiques. On appelle Principes mécha¬ 
niques la figure, la grandeur 
©IJ malfe , le mouvement & la fitua- 
tion des corps, entant qù’on s’en 
fert pour expliquer immédiatement 
les propriétés de toutes les machi¬ 
nes. 

5. On donne le nom de principes 


(a) Wolf Cofmolog, §. z37. Frhicipiorum 
tnechanicorum fs* fhyficorum diferentiai. 
Leibuitz, Epifiola ad Mhhelotîum, 
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■fhyjiqms J, à un ou deux phénome" 
nés généraux., donc on ne recher^ 
che point aduellement les caufes 
méchaniques, mais dont on fe fert 
pour rendre immédiatement raifoa 
de beaucoup d’autres phénomènes i 
âinfi la gravité & Vadhejlon, font 
pris pour des principes phyfiques, ou 
principes (inexpérience , comme parle 
Mariotte, dont on fe fert fans er¬ 
reur , pour expliquer bien des effets , 
quoiqu’on puiffe ignorer la raifoa 
méchanique de ces principes. 

4. Il y a une grande différence 
à faire entre les corps dont on peut 
expliquer immédiatement les pro¬ 
priétés par les principes mécha- 
niques r c’eft-a-dire, entre ceux qui 
agiffent par leur totalité, & ceux 
dont les 'vertus ne peuvent s’expli¬ 
quer immédiatement que par les prin¬ 
cipes phyfiques. Les premiers, tels 
que les inflruments de Chirurgie, 
n’agiffent point par eUx - mêmes ; 


(i) Wolf, Ibidem, ^alitâtes dicuntur me- 
ehanices qu<e par mèchanica, phyficæ quéC 
per phyÿca prinçipia immédiatè explicantur^ 

A a 
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il faut que ce foient des forces étran¬ 
gères ou empruntées qui les mettent 
en mouvement; & alors leur aélion? 
eft relative à leur figure, maffe, 
vîtefTe & fituation déterminée ; les 
vertus de leurs parties infenfibles 
n’entrent pour rien dans cette aélion : 
rdnfi de quelque matière dure que 
foit fait un poinçon, & quelc^uc. 
vertu médicamenteufe qu’aient l’ivoi-^ 
re , te bois & le métal dont il efl 
formé, il peut également fervir à 
percer, trouer , s’il eft pouffé avec 
«ne force fuffifante , de même une 
ligature de foie, de lin , d’amian- 
the, à raifon de fa figure & de fa 
connexion, peut également fervir 
à preffer un bras, autour duquel 
on la ferre. On donne le nom de 
méchaniquts à ces propriétés. 

$. Mais la propriété phyjîque ou 
la vertu des molécules infenfibles 
d’un corps, ne dépend point des 
principes méchaniques du corps to¬ 
tal : Quelle figure anguleufe ou 
fphérique que l’on donne à une dofe 
d’opium, ce n’eft point d’elle que 
•dépend fa vertu narcotique ; famaflé. 
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|îlus ou moins grande, pourra pro¬ 
duire un plus grand ou un moin¬ 
dre effet, mais non un effet effen- 
tiellement différent ; la fituation que 
ce bol aura dans i’cflomac, la vî- 
teffe avec laquelle il y fera conduit, 
n’y mettront pas plus de différence. 

6 . 11 eft bon d’obferver, que 
prefque tous les médicaments 
ont des propriétés mixtes , ou mé- 
chaniqucs & phyfiques : ainfi une 
emplâtre appliquée à la poitrine, 
foutient & fortifie méchaniquemenc 
des côtes fraélurées ; mais fi la ma¬ 
tière dont elle eft faite, eft diffb- 
luble , ou peut agir par fes molé¬ 
cules , comme fi elle eft aftringente , 
ou corrofive, elle agira en même- 
temps par des vertus phyfiques. 


ip) Par vertu d’un m'édïcament, j’e»- 
tendsla fàcuké d’agir qu’il tient de fes prin¬ 
cipes phyfiquesj telle eft la vertu émollien¬ 
te , aftringente, échauftante. Par proprié^ 
té , j’entends l’aptitude qu’a un corps . à 
fervir à certains ufagesi aptitude prévenan¬ 
te de la difpofition de fes parties, 8c noa 
d’une force qui lui foie intrinfeque. 
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7. Après avoir marqué les limi¬ 
tes qui diftmgüent les irillruments 
d’avec les médicaments-, & fait fen- 
tir leur différente façon' d’agir, l’u- 
riÆ claire & diffinéle , l’autre obfcii- 
re & confufe pour nos fens, il fê¬ 
ta aifé d’appliqüer la même théorie' 
aux aliments & aux poifons ; car leur 
maniéré générale d’agir eft la mê- 
tcie : k différence, s’il y en a., n’ell 
que du plus ou du moins, oü elle; 
leur eff étrangère. Un corps n’eft 
médicament, qu’autant qu’il ell ap¬ 
pliqué à propos, ou qu’il y a op-' 
pofftion entre l’état de nos parties' 
6 c celui où elles doivent être en 
fanté, eu qu’elles doivent acquérir 
par l’application du remede. La 
vertu médicamenteufe d’un corps eft 
donc toujours conditionnelle s elle 
dépend de l’état des parties fluides 
ou folides de l’homme qui en ufe, 
6 c peut devenir nuifible ou veni- 
meufe, fi l’état de l’homme efl: 
fain : ainli le Laudanum , qui ell 
un médicament pour ceux dont les 
flbres du cerveau font trop tendues, 
parce qu’il les relâche, fera un poi- 
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fon pour ceux qui les ont trop relâ-' 
eliées, parce qu’il en augmente le 
relâchement : il n’y a que le 
peuple qui puilTe fe figurer, que 
les vertus des médicaments foient 
abÎTolument lalutaires. 11 n’efl au- 
tun poifon , qui, par l’ufage qu’on, 
peut en faire, ne puiffe devenir 
médicament, ni aucun médicament 
qui ne puifle nuire, étant donné 
mal à propos.’ 

8 . ta différence entre les médi¬ 
caments (d) & les aliments n’efl 
non plus eflentielle quant à leur fa- 
^on d’agir ; les uns & les autres 
font des changements utiles, dans 
notre machine , quand ils font don- 


( d ) Il fuit de ce que nous avons dit .» 
qu’un médicament eft un corps , qui , agif- 
fànt par fes parties infenfibles, peut , s’il 
eft donné à propos, changer fenfiblement 
en mieux l’état de nos parties. On les di- 
Vife Cri internes & en externes ; les uns St 
les autres en altérants 8c évacuantsj les alté¬ 
rants en corroborants .relâchants , irritants , 
calmants, apéritifs , aftringents, incraftauts , 
atténuants, &c. Les évacuants en purga ifs , 
émétiques, fudorifiques, diurétiqu.ei , em- 
teénagogues , falivants , Scc. 

A 4 
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nés à propos ; ils ne le fonT 
qu’étant diiTous ou divifés. en leurs 
molécules infenfibles ; mais les chan-' 
gements que produifent les médi- 
eaments, font plus fenfibles pour 
l’ordinaire , que ceux que les ali¬ 
ments caufent : d’ailleurs , les ali¬ 
ments ayant plus d’affinité avec nos 
parties, les irritent moins, & y- 
font plus deféjourr au lieu qua 
les médicaments, par leurs imprefo 
lions foüvent défagréables, les fati— 


(^) Ceft une erreur Bien générale que de' 
croire que tel médicamenc eft bon abfolu- 
ment contre celle maladie , c’eft comme fi- 
on difûit qu’une lancette eiV un excellent-' 
remede contre la pleuréfie -, les médicas-' 
ments & les inftruments peuvent faire autant- 
de mal étant appliqués mal-à-propos ^ qu’ils- 
peuvent faire du bien l’étant à propos , les- 
uns font des poifons comme les autres des- 
poignards entre les mains des ignorants.. 
Pulchrè fum gnarus dit Boerhaave , tnihi y, 
dari quod ubique bonum ,■ contra vero id quoi 
hac rerum facie falutare fuerat-, mutatâ con¬ 
dition e perniciofum fapè deprehendi nefat- 
itaque putavi Medicaminum nomine hec ipfjftt 
çvulgnri,. 
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güent, font plutôt mis dehors, & 
De fe changent guere en notre fub- 
ftance. 

9. On dit qu’un médicament af- 
fecle um partie, quand étant pris- 
intérieurement, ou appliqué extérieu¬ 
rement , il excite un' changement 
marqué fur cette partie, •omfur les hu¬ 
meurs qui s’y féparent, quoique ce' 
ne foit pas fur elle qu’il ait été ira-- 
médiatement appliqué ; ainfi , s’il- 
arrive que des Cantharides prifes 
par la bouche, excitent des ardeurs 
'd’urine, des' piflèmènts de fa'ng, 
des éreélions ■ eonvulfîves, ' on dit 
-que ce médicame’nt affeéle les voies 
^urinaires , vu qu’il ne produit point 
ces effets dans les autres ' parties : 
-de même li l’huile -de -tabac dans= 
une meche palTée à ■ travers- la cùif-' 
d’un chien , excite-'des vomiflè-- 
ments;, on dit; qüe;'cçtte 'huile., af-- 
feéfe-' i’ellôn^açi,- ,Si;’l|ppi.ùm pris paa?’ 
la bouche , -ou appliqué fur ia peau , 
eit fuivi d’afioupiflenient, od' dit^ 
que l’opium adeftè Je ceryedui '. 

10. - Les, ', médicaments, r agiflent J,; 
:?ion iur une, machine--piirey ‘Maiai 
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iur une machine animée, e’eft-k- 1 
dire, dans laquelle réfide un mo- i 
teur doué de fentiment & d’une i 
inclination qui le porte au bien fen- 
fible, ou l’éloigne du imal que le i 
même fentiment lui fait apperce- ; 
voir. Ce moteui diflingue l’homme' 
du cadavre ; & ainfi c’eft à lui prin¬ 
cipalement qu’il. faut rapporter les 
effets qui fuivent l’ufage des médi- 
carnents appliqués aux corps vivants 
lefquels ne fe trouvent pas dans les 
. cadavres, ni même ^ dans les par¬ 
ties qui manquent de- fentiment,' ‘ 
Nous appeikrons ce rnoteur la Natu¬ 
re dans le fens le plus reçu parmi 
les Médecins anciens & modernes y 
qui conviennent tous que c’efl un prin- 


(/) Natura eji principium rnotûs sr quietîi' 
in corpore, Arillot. Natura inenidita licet^ 
quÆ opus fuiit 1, tfippoer. Naturâ efi' 

ea fccuïtas qv-tè régit animal ^ ü* quæ mo¬ 
tus in corpere neceffkrios exequitur, fivff 
6 x ’voluntatis jtiffu five niinirnh Galen,; 
Vnvs ille t de viriius Medicamentorum apth' 
dixerit, qui mutatarn ah illis naturam , 
mutantem alia , obfèri!avit caut'ë. Ope horuni 
, Adjuta_ Natura ‘Worbés fanat immedic^' 
îioçihaav-fr. 8 -paru 
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dpe de mouvement. Les uns le 
comparent à un feu qu’ils appellent 
vital ; tels autres l’appellent ref- 
fort animé, pour le diftinguer des 
reflbrts ordinaires ,», qui ne donnent 
qu’autant de mouvement qu’ils en 
ont reçu ; d’autres , comme Chey- 
ne , Stahl ^ ' Riviere , Dulaurents , 
croient que c’eft une faculté de fa¬ 
mé différente de la liberté & de 
ia volonté. Il en ell qui penfent 
que le Souverain Etre exécute lui- 
même ces mouvements fans le con¬ 
cours d’aucun autre moteur. Ce 
n’eft point ici le lieu d’examiner 
quel eft le fentiment le plus vrai- 
femblable^ (g^ 



• (g) Les Médecins font aujourd’hui partagés 
en deux Seéles au fujet du principe de la vie 
Se des mouvements naturels j jufqu’à DeC- 
cartes aucun ne s’étoit avifé, excepté Afcle* 
piade, de douter que l’ame ne fût le principe 
de la vie Sc des mouvements vitaux j quoi- 
qu’avant le Chriftianifme ils n’euflent qua 
des idées bien confufes de l’EflTence de ce 
'principe ; depuis Defeartes cette opinion a 
-"'été méprifée par ceux qui fe font flattés de 
.pouvoir expliquer méchaniquement tous’ce# 
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II. C’eft à la Nature (k) qu’iï [} 
faut attribuer les- changements les- | 
plus remarquables, qui arrivent en 
BOUS durant l’opération des médi¬ 
caments. Elle agit par des- motifs,, 
qui fouvent ne font point connus. 
En certaines perfonnes l’horreur na¬ 
turelle qu’elles ont des- médicaments,, 
fait qu’au feul afpeâ;, au feul fou- ‘ 
verâr. d’une, médecine-,, fellomaG- 


iîiotivemencs, & ceux qui l’ont entrepris^ 
ont donne dans la rêverie du mouvement 
perpétucl fans moteur , ou dans d’autres er-- 
reurs encore plus contraires à la Méchaiii-- 
que ; mais outre que les StalHiens ont ap¬ 
puyé le fentimenr des- anciens par une infi¬ 
nité de raifons tirées de^ la pratique ; les- 
plus favants Médecins d’Angleterre vien-- 
nent de fe déclarer pour, ce piartitels.fonr 
Mrs, Cheyne , Mead, Nicholls, Porterfield 
l’Italie compte aufli- parmi les Partifans -de' 
cette dbéIrinej.Lancifi , Borelli, & en Fran¬ 
ce aucun ri^ encore cpnabattu ce que tous- 
, les grands Maîtres., tels que Riviere, Du- 
laurens-, Fernçl ,.&c. avoient enfeigné fur’ 
ce fujet,. 

(A) 'Son mînimaefiprudentiadifiinguere ef.’ 
feBus Remediorum ab effeSihus folius 
tunst, etenim in morbo non tantàm Medica-^ 
menta egunt y fed ^ Natiira ipjfh 
l'tid-„Hcfmaa,. 


S’US. LES MÉdICAMËNYS'. 
fe fouleve de la même façon que;' 
Il f émétique agifldit fur lui. D’au— 
très prennent un plaifir fi vif à cer¬ 
tains médicaments ^ comme au lau¬ 
danum , que s’il vient à leur man¬ 
quer, elles ne peuvent être tran¬ 
quilles dormir, ni même vaquer 
à leurs occuprisions ordinaires. 

12. Le moyen de difiinguer les 
effets propres aux médicaments d’a¬ 
vec ceux qu’il faut attribuer à la, 
Kature j c’ell de les obferver dans* 
•le cadavre. Çi) G’eft fort gratuite¬ 
ment qu’on dit, que le cadavre ré-- 
■cent n’a point de rçffort, que les 


(j) Pour découvrir quelle eft la caufe des* 
^IFecs qu’on attrlBue à un rnédicatnent, il- 
.fauc éviter lesi expériences compliquées 
-telles- que font toutes celles qui fe font 
fur les vivants : car il eft à craindre qu’on 
iîi’attribue â la force du médicament, ce 
qui dépend de la force du principe vital. 

Les Corps peuvent agir par-deiix- fortes 
■-de forces, J, l’une qui leur eft inhérente,, 
■comme la gravité, l’ëlafticité, l’a.dhéfion,,. 
l’autre qui leur eft étrangère , comme 
•celle d’un coin pouffé', pieffé par un coug^ 
^dfiunarteauj 
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iiqüeurs y font épaiffes. Il efl des 
cadavres, dans ïefquéls les folides 
ont plus de refldrt qu’il n’y en a 
dans certains malades ; d’autres, 
dont le fang conferve fa fluidité: 
& ainfi le défaut de reffort & de 
fluidité n’eft pas ce qui empêche 
les médicanaents de -faire dans les 
cadavres les effets confidérables qu’ils 
font dsfns les fujets les plus mous 
éc les plus eacochymes, 

13. L’impiilfion fenfible & mé- 
chanique des médicaments qu’on ap¬ 
plique au dedans ou au dehors du 
•Corps, n’eft pas le principe de leur 
àélion. On pouffe, il eft vrai, ou 
l’on preffe les inftruments contre les 
parties pour les faire agir& les 
■.médicaments pour les faire entrer 
& pénétrer dans l’intérieur du corps, 
ou dans les cavités qui y condui-^ 
fent : fans cette impulfîon ou pref- 
fioh méchanique les inftruments chi-- 
rurgicaux n’agiroient pas ; car ils 
. ii’ont aucun principe d’aélion ; les^ 
corps fenlîbles n’ont qu’une force' 
d’inertie, par laquelle ils réflftent 
à tout changement d’état ; maij 
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fés médicaments ont dans leurs mo¬ 
lécules un principe d’aélion indé¬ 
pendant de cette impullion extérieu¬ 
re ; ils agiffent plus de la façon 
qui leur efl propre , quand leur maf- 
fe fenfibk eft en repos, que quand 
elle efl en mouvemeiit. Qu’on ver- 
fe d’en làaut des eaux thermales 
fur un bras paralytique , ou qu’on 
plonge doucement ce bras dans cet¬ 
te eau fans mouvement fenfible, 
elle ne laiffera pas de s’infinuef 
dans les vaiffeaux capillaires, d’y 
diffoüdre les humeurs épaiffes, d’y 
délayer celles qui font âcres ; & la 
chute de cette eau thermale n’agif- 
fant que par fon choc, ne produit 
pas d’autre effet que celui que tout 
autre fluide feroit, quelque vertu 
médicinale qu’il eik, car elle n’a¬ 
git qu’à raifon de fes principes mé- 
chaniques ; les friélions, les impul¬ 
sons faites avec des baguettes , ou 
des courroies, à la façon des Italiens ,, 
produiroient le même effet. 


(i) Vifone ddV tifo dçlîe BatîifurÇt Vtn?» 
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14. Qu’oii pouffe avec force une 
décodion affringente dans les bo¬ 
yaux , elle n’en refferrera pas plus 
que 11 elle s’y croùvoit portée fans 
force , fans mouvement fenfible ; car 
la force méchanique ne peut que 
dilater le canal, au lieu que la ver- 
tu phyfique ou médicinale doit le 
ïefferrer, & l’effet fenfible fuit cel¬ 
le de ces deux caufes, dont la for¬ 
ce eft la plus grande. 

On peut dire de la gravité* 
cè que j’ai dit de l’impulfion. La 
gravité eff véritablement un prin- 
-cips d’adion, & elle eff inhéren- 
•te dans tous les médicaments. Cet^- 
re force les preffe toujours vers l’en¬ 
droit le plus ba-s, & elle eff propor¬ 
tionnée à leur maffe. On ne peut 
douter'que la gravité ne détermi- 
• ne les médicaments à agir en cer¬ 
tains endroits plutôt qu’en d’autres-; 
■‘-mais ce- n’eff gue're que dans" les 
t-grandes cavités , comme l’effomâc , 
les- boyaux , "la vedTie^ ou bien a la 
furfae.e. du corps ainfi les .collyres 
^ «qpi fe ehargenü, de la partie faline^' 
«!d*s larmes dans l’ojiiitaimiei, ron£'.eiirr 
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Êfaînés avec elle par la gravité vers 
le petit angle de l’œil, au moins 
durant la nuit, quand le malade 
eft couché à la renverfe j ils y cau-^’ 
fent en certain temps une douleur 
& une rougeur fingulieres, au lieu 
que dans l’état de lanté où les lar¬ 
mes font très-peu abondantes, & 
ne font pas entraînées^ fi aifément 
par leur gravité, n’étanc pas char¬ 
gées des poudres métalliques, com¬ 
me de la tuthie, âcc. elles n’obéif- 
lênt qu’à l’efpece de fuétion CO 


(/) Si on met un peu d’êncre ou d’autre’ 
liqueur colorée à l’angk externe ou à l*in- 
terne de l’œil, cette liqueur gliflanc entre, 
la paupière & le globe, fe répand rapide¬ 
ment jufqu’au côté oppofé , & cela dans le 
cadavre comme dans l-’homme vivant. Une' 
goutte d’eau de vie , miCe fur les yeux’- 
fitués de façon à éloigner par la gravité 
ce fluide des points lacrymaux , & les pau¬ 
pières reftant immobiles, fe fait bientôt fen- 
cir dans le nez. L’eau de la Reine de Hon- 

f rie mife dans le creux de la naain , monte; 

ien vite dans les plis ou rides que formœ 
la peau. Une goutte d’encre s’infihue de 
même dans l’urethre , dans les trompes; 
de Fallope, 8cc, commé dans un tuyau,ca-- 
Biliaire.. 
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des points lacrymaux, qui les dé¬ 
termine vers le grand angle. 

id. La gravité fait defcendre les 
médicaments vers la grande cour¬ 
bure de l’edomac, elle fait fortir 
les excréments liquides qui fe trou¬ 
vent dans les gros boyaux des ca¬ 
davres , quand le fphinder vient à 
être relâché , comme tous les muf- 
cles fe relâchent & cefient de fe con¬ 
tracter à la mort-, mais cette gra¬ 
vité ne' peüf en rien accélérer le 
paffage des- médicaments purgatifs 
à travers le refie du canal intefli- 
nal, parce qu’il y a autant de 
contours afcéndanrs , q'à’il y en a 
de defcendarits ; de autant la gra¬ 
vité eft favorable à la defeente des 
matières dans’ ces derniers, autant 
elle s’oppofe à leur montée dans les 
autres & ainfî elle n’y produit au¬ 
cun effet. 

17. Dans les vaiffeaux fanguins 
& lymphatiques, la force trufive du 
cœur eft exceffivement plus grande 
que ne l’eft celle de la gravité de 
chaque colonne, fur tout , parce 
que' la vifeofité ordinaire à nos flui- 
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des fait qu’ils adhèrent aux vaiireaux> 
êc qu’ils en font foutenus : aüffi ne- 
Soyons-nous pas qu’en cet état 
du fang , la lituation du corps 
influe fenfibleinent fur l’effet des 
Kiédicaménts , quoiqu’elle doive 
changer notablement' les effets de la 
gravitation des liqueurs : ce n’eft 
que dans l’état de cachexie où la 
lymphe ayant perdu fa vifcofité, 
& le cœur une grande partie de fa 
force, celle de la gravité qui relie 
toujours la même a un plus grand 
rapport à celle du cceur ; Sc alors elle 
dirige en grande partie les liqueurs 
les plus; c-oulantés, & les détermine 
à s’accumuler dans les endroits du 
corps qui fe trouvent les plus bas; 
tels font les pieds quand on a relié 
long-temps debout, & les mains ou 
le vifage quand on a relié couché : 
or comme la lymphe qui fait ces- 
enflures , ell plus chargée de fau- 
mure que le fang y cette faumure 
excite auffi bien fouvent dans les 
perfonnes cacheéliques des- dartres &- 
des ulcérés au bas des jambes verS' 
l’endroit où fa gravité les détermine,* 
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i 8 . Ôn voit par ce que nous ve¬ 
nons d’expofer, que Timpullion & 
la gravité donnent occalion aux 
médicaments d’agir en certaines par¬ 
ties plutôt qu’en d’autres, parce 
qu’elles les y portent ; mais que ce 
ne font pas les principes d’où dé¬ 
pendent l’aélion propre & la vertu 
des médicaments. 

ip. La force des médicamients 
dépend de ce principe d’expérience 
qu’on appelle aàhéjlon ou attraâion 
mutuelle, non des corps éloignés , 
comme le croyoient les anciens,, 
mais des molécules qui font dans le 
contaét ; c’eil une tendance réci¬ 
proque de toutes les molécules les- 
unes vers les autres, qui , félon les 
preuves qu’en ont donné Mrs. Sgra- 
vezande & Hamberger, ed une vé¬ 
ritable aétion accompagnée d’une 
réaétion mutuelle. 

2.0. Les réglés de l’adhélîon Cm); 


{ ra ) La force d’adhéfion eft proportionnée 
aux furfaces j elle l’emporte exceflivemeat. 
fur la réüftance de la gravité, quand les. 
îiiolécules font très-petites : car les furfaces- ^ 
des petits corps fout d’autant plus graur-. 
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Ibnt quelle eft proportionnée au 
nombre & à l’étendue des points- 
d’attouchement, qu’elle augmente k 
proportion que la proximité peut 
devenir plus grande, & par confé- 
quent qu’elle ed en raifon compofée 
de la grandeur des facettes (^n) par 
lefquelles les molécules fe touchent, 
<Sc du nombre des points folides qui 
s’y trouvent, ou , ce qui revient au 
même, de leur gravité fpécifique. 


des refpefliveinent à leurs gravités, que 
leurs diamerres font plus petits : aulTi a-t-on 
démontré d'après des expériences , que dans 
les fluides la force d’adhéfion étolt plufieurs 
milliers de fois fupérieure à celle de leur 
gravité. M. Hamberger. 

{n) S’il étoit poifible de çonnoître la gran¬ 
deur refpedlive des facettes qu’ont ^ les mo¬ 
lécules des corps, comme il l’eft de me- 
furer les gravités fpécifiques, on pourroic 
déterminer à l’avance la force de cohéfion 
de deux corps ; mais l’ignorance où nous 
fommés fur ce fujet , fait que nous ne pou¬ 
vons découvrir que par l’expérience, fi 
deux fluides s’uniffent ou fe repoulFent; 
& il n’y a des réglés que pour l’adhéfion' 
des fluides avec des folides, dont la-gra¬ 
vité fpécifique ou denfité .des parties eft 
connue. 
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îC’eft de ce principe , que M'». Keîll # 
Morgan , Hamberger fe font fervis., 
pour expliquer , d’après Newton, 
•î’adion des médicaments , dont nous 
déduirons aulTi pourquoi ils agiffenc 
^plutôt fur certaines parties que fur 
d’autres, quand ils agilTent par leur 
propre vertu, ou par la force qui 
leur eft inhérente. Qo') 

21. Mais avant que d’en venir 
;îk , faifons voir en détail comment 
la Nature fe fert, & de ces mé¬ 
dicaments confidérés comme des 
maffes, & des parties de notre corps 
confidérées comme des machines pour 
produire certains effets déterminés. 


(o) Par les expériences, de Monfieur Mu- 
•fehembroek ( de coharenûa Corporum ) deiyc 
'Cylindres plats de laiton collés avec un peu 
de poix fondue ne purent être féparés l’un 
de l’autre que par un poids de 1400. livres, 
ils n’a voient i^as deux pouces de diamètre., 
■ fie ainfi l’air ne les preffoit ,qu’avec une 
force d’environ 100. livres ; donc ces 130Q. 
livres de force qui les uniflbient ne pou- 
voient être imputées à la preflion de l’air., 
comme le prétendoient les Carcéfiens, mais, 
Ji cette force générale qu’pn peut.appellpr 
fidhéjton. 
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22. On ne peut pas douter que 
certaines parties .du uorps humain 
n’aient plus de fenfibilité que d’an- 
tre5 ; ainfi l’intérieur du coude, un 
peu au-deffus du condyle interne 
de l’humerus , ell couvert d’une 
peau qu’on peut pincer fans prefque 
aucun fentiment ; les parties intérieu¬ 
res en ont moins à beaucoup près 
que la peau ^ & parmi les intérieu¬ 
res celles qui font expofées au paf- 
fage des aliments , & qui conftituenc 
les premières voies , comme l’efto- 
mac & les boyaux, en ont plus que 
les autres, felo^n les dernieres expé:- 
riences de Mr. de Haller. Il a été 
de la prudence du Souverain Être, 
de mettre des filets nerveux plus 
fenfibles & plus nombreux aux par¬ 
ties les plus expofées, & qui font 
les premières à recevoir les attein¬ 
tes des corps étrangers, afin que 
nous fuffions avertis du danger, & 
que la Nature put .y obvier d’a^r 
bord. Çp ') 


if) La Théologie pu la Doctrine des fins 
■Sc .des vues que Dieu s’eft proposé dans fes 
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23. C’eft par cette raifon que les ’ 
4 )oyaux venant à être irrités dans 
toute leur longueur par les déjec¬ 
tions fréquentes que caufent les eaux 
minérales ou des diarrhées, on fent 
■une cuifon vive à l’endroit où les 
i)oyaux fe terminent à la peau, & 
où la fenfibilité, par cette raifon, 
devient plus forte. 

24. On peut expliquer aulTi par- 


ouvrages eft négligée mal à-propos par les 
Modernes J fi le corps humain étoit l’ouvra¬ 
ge du hazard , comme le croyoit Lucrèce 
& l’i^uteur ,de la Fable appellée l’homme 
de Defcartes , il feroit ridicule de chercher 
des vues dans ces ouvrages; mais il faut 
être auffi aveugle que cet impie Stoïcien, 
pour ne pas reconnoître que tout a été 
deftiné, par un Etre infiniment fage , à rem¬ 
plir des fins utiles qu’il s’efi: proposées, 8c 
à fervir à de bons ufages. Or vouloir ig¬ 
norer ces ufages 8c les irooyens qu’il a fait 
fervir à fes fins ,:C’eft fe priver d’une occafioa 
très-fréquente dans la Médecine Théorique 
de célébrer ia bonté 8c la fageffe de celui 
qui nous a donné l’être , 8c à même temps fe 
privçr des lumières que cette dellinatiou. 
connue répand fiar toute l’économie animale, 
tomme on peut voir dans l’excellent traité 
de Galien fur Viffage du punies. 
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Jà , pourquoi les diurétiques chauds, 
long-temps réitérés , excitent à l’o¬ 
rifice de l’urethre une cuifon, qui 
n’y eft plus vive que dans le relie 
du canal, que par la plus grande 
fenfibilité de cette partie. 

25. Mais les differentes perfon- 
nés ont differents degrés de fenribi- 
lité. I Celles qui font d’une con- 
llitution plus foible & plus délica¬ 
te, qui par une éducation trpp ef¬ 
féminée, aiment paflîonnément la 
vie, qui ont les paffions plus vi¬ 
ves , font aulTi plus fenfibles, & 
au plaifir, & à la peine 5 or en con- 
féquence de cette fenfibilité, les 
médicaments excitent en elles de 
plus grands effep que dans les pay- 
fiins robuftes, dont l’efprit eil grof- 
fier & pefant. Cette fenfibilité ex- 
ceffive fait que des médicaments ex¬ 
citent des effets, non-feulement plus 
fenfibles, mais même differents de 
ceux qu’ils auroient excités. Ainfi 
nous voyons que ces perfonnes dé¬ 
licates fouffrent des coliques, ont 
des vomiflements , des mouvements 
de fievre, après avoir pris la mç- 
Jome I/, 
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me dofe des purgatifs qui n’exci^' 
tent rien de pareil aux autres ; ôc 
par conféquent, à raifon de cette 
îenfibilité, les médicaments parpif- 
fent porter en elles fur d’autres par¬ 
ties , qu’ils ne portent dans des fu- 
jets moins fenfibles. 

26. Je fais qu’on ell dans l’ufage 
d’expliquer, comme on dit, mé- 
chaniquement ' tous ces effets, Ôs 
qu’ainiî on fuppofe que les fibres- 
neryeufes des perfonnes fenfibles 
étant plus déliées & plus tendues, 
font portées, par les mêmes médica-^ 
ments à des vibrations plus fréquen¬ 
tes , ou font montées fur un ton plus 
aigu ; mais cela n’explique pas. 
pourquoi l’effet en fera plus grand, 
ou pourquoi un eftomac plus fen- 
fible vomit à l’occafion de ces mé¬ 
dicaments : une corde plus tendue 
5 c plus fine du double qu’une autre ,> 
prelfée par le même corps, fait un 
mn plus aigu , j’y confens : mais, 
conçoit-elle une plus grande quantité 
de mouvement ? C’efl ce qui efl. 
contraire, aux méchaniques : & d’ail- . 
Jçur^ ell-ce par leurs vibrations 
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è[\ie le's fibres mtifèuleu'fès fè contrac¬ 
tent ? N’eft-cé pas pàrcè' qu’elles fe 
Srident ou fe froncent ? Or ce n’eft 
pàs la tènfion qui fait le fronce¬ 
ment , elle s’y oppofe plutôt. Il 
faut dohc avoir recours à la Naturel 
Çq') qüi, à l’occafion de cette ten¬ 
don plus grande, fait des eHbrtf 
proportionnés, pour mettre dehors 
par le vomifiTement ces matières ir¬ 
ritantes. 

a7. Nous rendrons cette vérité 
plus fenfiblë par l’ékéniplè des mé¬ 
dicaments fiiérnutatoirës. Un grairi 
pefant de tabac d’Efpagne ou dé 
poudre d^ellébôre prife par le nèz^ 
s’applique à la membrane pituitaire ; 
dans peu de temps la mticofité, qui 



(ÿ) EjfeBas Natura f<epiàf àb îgnaris MsJ 
dicis hâhentur prû eperationibus Medicamen- 
torum , ér pro aÉfionibas fuis venditantur, 
Frid. Hpfman. I» fanandis tandem morbis 
principatüm obtinet Nutum. .. 'vix alieni 
quid natum in viventë vel aliundh fufceptunl 
•ut arfenicum , oh\ qüæ'moHniina' voiHitus , 
Ut noxiurn expellat, quà éxçitutîones had 
tn'wum, ut diluât ,• ablüat , dëter^àt„ lo* 
niât , (frc, Boerhaave, Oratione 8. 
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s’y trouve, diffout les parties âcrei 
Sc falines de cette poudre, & on 
fent un picottement, qui, d’efpace 
en efpace , efl fuivi d’un effort vio¬ 
lent, appelle éternument : dans 
cet effort, toute la poitrine fe ref- 
ferre avec une grande vîteffe, tout 
le tronc & la tête font agités puif- 
famment & avec un fon des plus j 
bruyants ; l’air fort par le nez avec ! 
une grande rapidité, & entraîne ce 
qu’il trouve fur fon paffage. 

2.8. Voilà un effet fort confidé- 1 
rable qui fe fait fur la poitrine prin¬ 
cipalement. Quelle en eft la caufe ? 
CO J® force de la pou- ; 


(r) On doit diftinguer les phénomènes 
dont les médicaments font la caa/e , d’avec 
ceux qu’ils ne font qu’exciter, ou qu’ils 
donnent occafion à d’autres puiiTanees de 
produire. îl.a caufe d’un effet eft toujours 
une fprçe ou l’acftion d’une puiflance mou¬ 
vante ; & ainfi ceux qui regardent les mé¬ 
dicaments, comme nous regardons les in- 
ftruijients, ne peuvent les reprder comme 
caufe . des phénomènes qu’ils excitent j caç 
un .infttument n’agit point par fa proprq 
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dre n’en eft que l’occafion , & qu’il 
s’en faut de beaucoup qu’elle puifïe 
produire méchaniquement cet effet 
fans le concours d’un motéur beau¬ 
coup plus puiffant. PoUr le prouver , 
je mets en ayant que c’eft üne er¬ 
reur , qui ne peut tomber que danâ 
l’efprit de ceux qui ignorent les 
méchaniques, de penfer que leà 
machines multiplient les forces i 5c 
ainfi on a beau imaginer dans nos 
organes des difpofitions méchâni- 
ques admirables pour produire ceâ 
effets par des moteurs auffi petits, 
on n’en viendra jamais à bout ; 
toutes les machines fe réduifent au 
levier, 5 c faifant abflradion de la 
réfîllance qui provient de l’inertie 
ou du frottement, l’effet qui réfuite de 
l’effort d’une puiffance appliquée à un 
levier, eft précifément égal à cet 
effort, c’eft-à-dire, que les maffes 
font de part 5 c d’autre réciproques 
à leurs viteffes, 5 c par conféquent 
les quantités de mouvement, ou 
les forces y font les mêmes. 

Il faut donc pour expliquer mé¬ 
chaniquement l’effet en queftion^ 
B3 
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fuppofer que la quantité de mou- 
yenaent de tout le corps dans l’é¬ 
ternuement , n’éfl pas plus grande 
que celle d’un grain d’ell,ébor^ 
'appliqué au nez; ce qui ell évi¬ 
demment contraire à rqbfervation 
^ aux notions les plus communes; 

sp. On ne manquera pas de dire 
que nos organes font des machines 
faites par la main d’un grand Qu- ! 
yrier qui en fait plus qpe nous ; éç 
cela eft bien certain ; mais eii, rai- ■ . 
Ibnnant fuivant les, lumières qu’il,,, 
lui a plu de nous accorder, nou^'i;; 
ne pouvons attribuer un effet à une, J 
^.aufe qui efl exceffivement plus per. a 
tite que l’effet ; fgns quoi une p,ar-(a 
tie de cet effet ne dépendrpif d’au-*'! 
çune caufe, ou dépendroit du néant 
ce qui efl abfutde : d’ailleurs en J 
fuppofant que Dieu ait fait de nos | 
organes des machines hydrauliques i: 
parfaites-, l’erreur en fera plus éyK ï 
dente : car il eft démontré que quand ; 
dn moteur, par exemple, unçou-'; 
Tant d’eau meut un corps,, & pro- i' 
duit un effet par le moyen d’une - 
machine hydraulique parfaite-, fans j 
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y comprendre le déchet qui pro¬ 
vient du frottement & de l’inertie , 
l’effet utile qu’on regarde, n’eff à 
l’effort du moteur que comme 4. 
à -27. CO & fsra pas fur- 

pris après cela d’entendre que dans 
la merveiliei^fe machine de Marly , 
l’effet utile n’efl que la 56®. (t) 


(/) Parent, Mémoire de l’Académie Royale 
1704. pag. Mr. Putot, Mém. de t’Acad. 
1715. Mr. Belidor, Architeél. Hydrauliq. x. 
1. Mr. Dan. Bernoulli Hydrody. pag. 19 î. 
C) Bernoullipag i%i.Omnes machi- 
71 ^, eâdem poteritiâ abfolutâ . eumdem ef~ 
fe 6 iü?n praftant 3 fi modo à friBionibus mo~ 
tibufque ai defiinatum finem inut'iühus ani- 
mus ahjirahatur. D. Bernoulli ibid, pag. i 6 e. 
Non défunt qui putent machinam excogita- 
ri pojfs, cujus cpe , minimo Ubore, aquæ 
quantitas ad quamlihet altitudinem elevari 
pojjit, animumqus excruciant in inquhendif 
refis , veBibus, fed cperam perdunt : Ne- 
q-ue audiendi funt hujufmodi promijfores; Id, 
ibidem. Y. PHiit. de PAcad. i 7 o 3 . pag. 100. 
où Pon verra cette erreur combattue par Mr. 
de Fontenelle. Cette erreur fur la force des 
machines , eft la bafe des raifonnements de 
la plupart des modernes, qui veulent expli¬ 
quer les mouyements fympathiques 8c les 
^ts^des médicaments évacuants. 

B4 
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partie de l’effort de l’eau emplo¬ 
yée à la mouvoir; c’eff-à-dire que 


Les Mac.hiniftes ou les modernes qui pré¬ 
tendent expliquer fans moteur tous les mou- 
Tements de notre corps, fe mettent peu 
en peine de trouver dans l’homme les for¬ 
ces mouvantes néceffaires pour ces effets; ils 
fe figurent que k moindre petite prefïïon, tel¬ 
le que celle d’une pincée de tabac fur les nerfs, 
eft capable de fe multiplier par la propriété 
des machines , & de produire un mouve¬ 
ment mille & mille fois plus grand que fa 
caufe , & voilà les principes de méchani- 
quefur lefquels ilsraifonnent: (voyez l’hom¬ 
me de Defcartes. ) Ces Machiniftes font bien 
voir qu’ils n’entendent pas la méchanique ; 
Alphonfe Boreli, qui connoifToit bien celle 
du corps humain, fait voir clairement que 
lesmulcles bien - loin de multiplier les for¬ 
ces , ont befoin pour élever de fort petits 
poids, d’être mis en action par des forces 
immenfes. l)emonfirabo y dit-il , per machi. 
nas animalis non parvâ virtute magna pon¬ 
déra fublex! art, fed è contra magnâ n/r- 
tute robore facultatis anîmalit parvâ pon¬ 
déra fttjîineri* B,orell, de motu animalium 
cap. 3-png*i, Il eft aifé de prouver que 
les machines confument les forces mouvan¬ 
tes en grande partie bien - loin demies aug¬ 
menter , k puiflance moyenne d^un ouvrier 
ordinaire eft capable de lui faire élever un 
poids de 7»< livres^à'îà hauteur d’un pied 
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tette machine , bien - loin de mul^ 
tiplier la force du moteur, rabfor- 
be ou la détruit toute à une Jd®, 
partie près. 

30. Je ihe fuis peut-être trop 
etendu fur ce fujet; mais plus les 
préjugés’’ font répandus, plus il im¬ 
porte de les combattre, quand oa 
a des fentiments contraires à établir. 
Il paroit pourtant, d’après ce que 
nous avons dit, Que ce n’efl: 

point au médicament, comme cau- 
fe, mais au moteur, que l’irrita-^ 
tion avertit & met en jeu, qu’il 
faut attribuer les plus grands chan- 


à chaque fécondé , en travaillant dix heu¬ 
res par jour, félon les expériences faites 
par M. Dan. Bernoulli. Maintenant s’il em¬ 
ploie à cet effet une machine, il eft im- 
polfible qu’il produife un auffi grand efièt, 
car une partie de cette force s’emploiera à 
furmonter l’inertie & le poids de cette ma¬ 
chine , r«.utre à furmonter le frottement, 8 c 
s’il éleve un plus grand poids l’efifet n’en 
fera pas plus grand, puifqu’il demandera 
«U beaucoup plus de temps pour être 
élevé , ou des efforts qui ne pourront être 
continués fl long, temps. Voyez l’hydrody» 
namique, SeéUoa ÿe. pag. 1 6 7. & 1^19.. 
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gements que les médicaments excitent ' 
ènnous. 2^. Que ces effets font propor- j 
fionnés à la fenfibilité de la natüre [ 
puifqu’ils font pilus grands à mefure j 
que le fen.timent efl plus vif, quand 
la pui(Tance mouvante efl la même. 

Que ces effets, fous les mêmes 
degrés d’irritation , font proportion¬ 
nés aux forces potentielles du fujet ; 
ainfi il mefl pas étonnant que quand 
. les forces manquent, & que le fen-' 
timent efl émoufTé, comme dans 
les affedions foporeufes, les mé¬ 
dicaments n’operent que fort peu, 

■ou n’exçitent meme aucune évacua¬ 
tion. 4^^. Et par eonféquent les mé¬ 
dicaments long-temps accoutumés 
n’excitent que fort peu d’efïêt, par-, 
ce que nous riy fommes prefque. 
pas- fenfibies ne faifant prefqué" 
pas d’attention à Timprefliôn des 
corps que nous avQns fouv.^nt éprou^i 
yée, en compaEailcjU dé celle que; 
nous faifons aux imprefTions noü-' 
velles & aux inconnues. ^ 

31. On peut auffi^çutrevoir la rai-, 
foif pourquoi ces médicaments affèc-^; 
Aent certainçs ■ parties plutôt' que 
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xl’âUtres, ou pour mieux dire , pour¬ 
quoi la nature, qui agit à leur oc- 
cafion, détermine le mouvement de 
certains organes plutôt que d’autres, 
coMme 11 elle choififfoit ceux qui 
pour l’ordinaire font les plus com¬ 
modes & les plus convenables (z/) 
pour l’évacuation de la matière ir¬ 
ritante : l’exemple ci - deffiis fera 
voir que la difpofition méchanique, 
des parties qui y contribue beau¬ 
coup , & qui femble déterminer cette 
forte de choix, n’efl pas pourtant 
fuffifante feule pour produire cetté 
direétion de fluide nerveux vers une 
partie déterminée plutôt que vers 
une autre. 

32. On demande pourquoi les 
nerfs de la membrane pituitaire étant 
irrités par un corps étranger, il fur- 
vient plutôt un mouvement de la 
poitrine ^ appellé éternuement, que 
toute autre forte de mouvement de 


(«) Natura ipjî fibt vias invertit ad eva. 
tuanium , (T ücet fine doSore qua opur 
funt , effiçit, Hippocr. 6, Ibidem. Galenu» 
wdm. 
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■cmte même poitrine, où même des an¬ 
tres parties du cotps ? On ne manque 
pas de dire que ce phénomène dé¬ 
pend de la communication qu’il y a 
entre les nerfs olfaêlifs & Ceux de 
la poitrine. Mais cette communica- 
*fion fpéciaie eft avancée fans 1», 
moindre preuve, autre que l’effet, 
pour rexplication duquel on l’ima¬ 
gine ; & en la fuppofant telle qu’on 
la veut, elle ne rend pas raifon du 
phénomène, parce que ce n’eft pas 
■ la quantité de - mouvement impri¬ 
mée à ce nerf olfaétif, qui fe tranf- 
mettant à ceux de la poitrine , leur 
imprime la foree nécelfaire pour 
'produire l’éternuement Q 28. 251. ) 
fans quoi cependant on ne peut 
concevoir que cette irritation pro- 
duife méchaniquement cet effet ; 
que fl on fuppofe un moteur que 
cette irritation ne fait qu’avertir du 
tiefoin d’expulfer cette matière irri¬ 
tante , il relie à dire pourquoi ce 
moteur agit par tel ou tel organe, 
fur leqijel il a également le pou¬ 
voir d’agin 

Les mêmes nerfs qui fervent 3 
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produire l’infpiration ôc Fexpiratiott 
fuivante plus forte , qui cohllituent 
rérêrnuemênt, font principalement 
les Dorfaux, ceux de la huitième 
paire & lêS ihtercofiaux enfémble, 
quelque éloignés qu^ils foient desi 
olfadifs à leur fortie de k moelle 
alongée & de l’épiniere. Admettons 
qu’ils communiquent ënfemblei on 
ne peut pas nier qu ils ne fervent 
également à produire toutes les 
autres efpeces d’infpiration & d^ex- 
piration très - différentes de l’éter¬ 
nuement , Comme la toux , le 
hoquet, le foupîr, lé,bâillement, 
le parler, le chant, dont les varié¬ 
tés font infinies. De bonne foi, cette 
communication change-t-elle, lorfi- 
qu’on a pris un grain de racine 
d’ellébore ? Et par quelle raifon 
n’excite-t-elle pas par hazard un de 
ces fortes de mouvements F Pour¬ 
quoi conftamment la ffernutation 
s’en fuit-elle, au lieu du foupir , 
de la toux ? Mais de plus , toute 
communication eft réciproque ; & 
ainfi une goutte d’eau venant à ad¬ 
hérer à la glotte ou à la fente que 
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càufent les cordes vocales entr’elles, 
il devroit s’enfuivre un éternument, 
& ce n’ell pourtant que la toux qui 
s’enfuit. 

33. N’ell-il pas plus vraifembla- 
ble que le moteur qui ell fuf- 
fifant pour exciter ces efforts, ( que 
ce foit Dieu, ou bien une faculté 
de l’ame, c’eft ce qu’il n’eft pas 
queftion ici de décider) a un len- 
timent au moins obfcur, & »on 
réfléchi, du befoin de l’éternument 
dans un cas, & de la toux dans 
l’autre, ou qu’il agit comme s’il 
fentoit ce befoin, & qu’il fentît 

la différence des organes qui doi¬ 
vent exécuter ces efforts, quoique 
peut-être il ne les fente pas, ou ne 
les çonnoiffe pas : car combien d’ef¬ 
forts faifons-nous en dormant, pour 


(x) Sternutamenta ‘vero ipfa Nature o^us-, 
funt: Hæc omnia Nature er^a Animalici. 
providentium indicam , per- qmm êr fecund$ 
valetudine fruentia confervantur , & œgro- 
tAnüa merko liberantur, Galen. Comment, 
in Epid. Hippoci-. mojhmm 

êfatrkes. 
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prendre une fituation plus commode f 
& combien de mufcles meuvent très- 
habilement les joueurs d’inftiuments^ 
ians favoir même s’ils ont des muf¬ 
cles ? Or ce befoin eft bien marqujé : 
car il n’y a que l’éternument qui 
puiffe , par le moyen de l’air pouffé 
avec violence vers les arriere-nari- 
nes, bal,ayer & emporter la matière 
qui irrite l’intérieur du nez , & il n’y 
a que la vive fécouffe de la toux 
qui puiffe détacher de la glotte la 
goutte d’eau qui la bouche , & qui 
adhéré aux cordes vocales ; le bâil¬ 
lement I le Jfoupir ne le feroient pas 
jfi bien. , 

34. Cet exemple fufïît pour faire 
fentir la raifon pour laquelle cer¬ 
tains médicaments affeélent des par¬ 
ties déterminées, coiume les Iter- 
nutatoires affeâent la poitrine ; les 
émétiques Qy') excitent le vomiffe- 


(j) -L’eftomac él.eve une colonne d’eau à 
la hauteur de près de z,' pieds au-deifus de 
fon fond dans les vornilTeinents : cette 
force équivaut au poi4s,d;’unè cplpnne d’eau 

ie 30, iivr.esde hauteurs^ 
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mefit plutôt que la diarrhée ; l’alun 
de plume nous force à porter nos 
Ongles pouf gratter la partie qu’il 
a irritée ; les purgatifs nous portent 
ï. faire des efforts néceffaires, quand 
les déjedions font difficiles : mais 
on voit bien qu’en tout ces cas, 
et n’efl pas à la vertu du médica- 
ment, comme à une caufe fuffi- 
lante & adive, qu’il faut attribuer 
les effets ni la détermination des 
parties par lefquelles ils font exé- 
tutés. Cherchons donc la caufe de 
ces effets déterminés dans d’autres 
principes, en obfervant toujours de 
ne pas confondre ce qui leur ap¬ 
partient, avec ce que le concours 
de la nature y met du fien i car 
elle y en met toujours. 

55. Les médicaments affedent 
certaines parties déterminées, par 


Qui pourroit fe figurer qu’un grain de pou¬ 
dre d’algaroc eût autant de force ? ni qu’en 
dilatant l’eftomac, il pût le contrader, à 
moins qu’il ne détermine à agir une autre 
puilTance mouvante ? les principaux phéno¬ 
mènes qui fuivent l’adion des médicament? 
évacuants , font l’effet de cette pûiffance. 
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la raifon qu’ils n’agilTent que fur 
elles, & qu’ils ne font pas portés 
vers les autres, tant à raifon de 
leur malTe qui les met hors d’état 
d’y paffer, qu’à raifon des mou¬ 
vements & des difpofitions qui fe 
trouvent en ces parties plutôt qu’en 
d’autres. Nous allons donner des 
exemples qui confirmeront cette prc- 
pofition , & qui rendront raifon de 
ce phénomène. 

^6. Les médicaments n’agiffent qu’à 
mefure qu’ils fe diffolvent, ou qu’ils 
fe divifent en plus petites parties: 

la quantité de leur adion, 
une même dofe étant donnée doit 
donc augmenter à mefure que leur 
dilTolution avance davantage, parce 


(j) Les molécules des médicaments qui 
peuvent pafler à travers le* veines laélées 
& les vatifeaux fécrétoires des vifceres, 
doivent être 511000000- fois moindres que 
les plus petites, que nos feus peuvent di- 
ftinguer fans M crofcope. Th. Morgan Me- 
chanical. praÜ. of. Fbyfîc. Prop. i- Dans 
ces molécules l’adhéfion eft extrêmement 
forte, (lo. Not. ) & eft feule capable de 
donner aux médicantents leurs vertus, 
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qu’en même-teirps il y a plus de 
molécules, qui , étant développées, 
peuvent agir, la difîolution fe fai- 
îant par la furface, & la quantité 
d,es particules aélives étant en rai- 
fon des mafles, il efl évident que 
la diflolution fe fait plus rapide¬ 
ment , quand le même médicament 
«fl déjà divifé en plüfieurs petites 
maffes, que quand il n’en formç 
qu’une feule: car, par exemple, 
une pillule de laudanum d’une ligne 
de diamètre ayant dix fois moins 
de furface refpeélivement à fa mafle, 
que n’en ont les mille qui en peu¬ 
vent être formées d’un dixième de 
ligne de diamètre , il efl bien évi¬ 
dent que la groffe pillule agira dix 
fois moins en même-temps que les 
mille petites, parce que celles-ci 
offrent dix fois plus de furfaces au 
diffolvant, & fourniffent d’autant 
plus de lames de même épaiffeur à 
diffoudre 6c à agit- La différence des 
maffes fera donc qu’un médicament 
agira avec plus de force dans un 
temps donné ; mais comme il y a 
des parties dans le corps humaia 
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qui ont la force de divifer , broyer 
lés corps qu’on a pris C c’ell ainfî 
que les dents broient, divifent, cerr 
tains aliments tandis que d’autres 
parties ne peuvent le faire, le mê¬ 
me médicament agira avec plus dç 
rapidité dans certaines parties qu’en 
d’autres, quoiqu’il foit appliqué e 
toutes éga).ement. 

57. 11 fe peut auffi qu’à raifort 
d’une maffe plus grande , il ne puilTe; 
s’inlinuer & fe porter jufqu’efl cer¬ 
taines parties : fi un médicament 3 
des molécules qui ne puiflent pafl'er 
dans les veines laétées, ni dans les 
vaiffeaux abforbants des premières 
voies, il ell bien évident qu’il pour¬ 
ra agir fur l’eftomac & les boyaux» 
mais non dans le fang ni dans le? 
petits vaiffeaux. C’eft âinfi que les 
abforbants terreux qui ne peuvent 
être diffous parnosfucs, n’agiffert 
que dans les premières voies, fe re¬ 
trouvent prefque tous dans lès ex- 
crémepts groifiers, & ne font rien 
dans le l.mg. 

38. Mais il fe peut auffi que ce 
n’ell pas, faute de pouvoir être dif- 
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fous, qu’ils ne paflent pas dans ces 
défilés étroits. Quelques-uns, Com¬ 
me le vif-argent, s’arrondiflent en 
boules , qui, toutes fluides qu’elles 
foient, ne fauroient enfiler les pe¬ 
tits tuyaux de la peau, des bo¬ 
yaux à moins d’être appliquées, 
prelTées par une force méchanique, 
qui furmonte la cohéfion mutuelle 
de leurs molécules. Il s’enfuivra 
de là, que le vif-argent ainfi avalé 
pouvant agir par fon poids fur les 
boyaux & fur les obflacles qui s’y 
trouvent, ne pourra agir dans le 
fang, faute de pouvoir s’y intro¬ 
duire; & aufll le trouve-t-on pref- 
que tout avec les déjeélions, quand 
on l’a avalé crud. 

(a) La grandeur des pores d’un corps, ni 
la petiteffe des molécules d’un fluide, ne 
font pas des raifons fuffifantes, pour que 
ce-fluide les pénétré : l’eau pénétré dans le 
bois, & ne pénétré pas dans l’or , le vif- 
argent entre dans les pores de l’or , 8c non 
dans ceux du bois, au moins par fa pro- 

5 re force : Si on fait glilfer obliquement 
e l’eau fur de la toile cirée, percée de 
plufieurs trous, elle n’y paflera prefque 
pas , au lieu que l’huile y paflera 
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5p. On fait que les tuyaux ca* 
pillaires C 1 6. not. ) de quelque ma¬ 
tière qu’ils foient, ont la force d’é¬ 
lever les liqueurs de même, ou dç 
moindre gravité fpécifque que la 
leur. M”. Mufchembroeck , Halles -, 
en donnent un bon nornbre de preu¬ 
ves tirées des végétaux & des ani¬ 
maux. Les fluides venant à toucher 
l’orifice de ces tuyaux y adhèrent 
& par conféquent agüTent fur eux ; 
ils tendent à s’en approcher, l’in¬ 
férieur leur offre plus de points d’at¬ 
touchement , ils s’y infin uent, s’y 
élevent nonobftant leur gravité. On 
fait que ce phénomène arrive dans le 
yuide de Boyle comme dans le plein, 
êc que c’eft la force de l’adhéfion 
qui en eft la caufe : or le fluide s*y 
éleye d’autant plus fortement, que 
la furface touchante efl plus grande , 
refpedivement à la colonne de flui¬ 
de qui réfille par fon poids : com- 
pve dans les tuyaux de différent 
diamètre, fous même longueur, 
les furfaces font à leurs folidités en 
raifon réciproque de leur diamètre , 
Sc par conféquent un tuyau d’uiv 
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dixième de ligne de diamètre , les' re¬ 
lies étant égaux, attire dix fois 
plus haut qu’un d’une ligne ; pat 
tette raifon, les mêmes médica- 
tne'nts liquides agiront fur des vaif 
féaux capillaires, qui ne pourront 
ugir dans de plus larges, ne pou^ 
vant s’y infinuer aufïï avant; (3) 
de même que certains virus , comme 
le vénérien , lé fcorbutique, lé 


Ce paradoxe n’eft pas le feul & il 
confirme bien la différence qu’il y a en¬ 
tre les forces méchaniques 8c les forces 
phyfiques : Si un fluide eft pouffé par 
une forcé méchaniquê dans un tuyau, cê 
fluide pêrd d’autant plus de fa force à 
caufe du frottement que le tuyau eft plus • 
-étroit;, au lieu que s’il y eft porté par la ; 
force phyfique de l’adhéfion, il s’y éle- - 
Ve d’autant plus rapidement qu’il eft plus 
étroit. Ceci fait fentir comment le fluidè 
nerveux, peut avoir de rapidité à travers 
les nerfs, 8c la matière éleélrique à tra¬ 
vers les corps les plus denfes. Si la for¬ 
ce qui poufte- méchaniqüemént le fang dâriS j 
les artères 8c leurs derniers rameaux eft 
fort modérée, les molécules homogenei 
en gravité fpécifiqiie avec les tuyaux fé- | 
ér^oires qui partent latéralement de ceS 
^itteres, fo. portéilt p^r la force d’adhéû^ 
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icrophuleux invétérés, agiflent fpé- 
cialement fur les parties olTeul'es, 
dont le tiflii efl plus compaéle ; 
il peut y avoir des médicaments 
qui agiffent fur les parties dont leS 
tuyaux font plus étroits : Ceft ainfi. 
que le fuc rouge de la garance , fui^ 
vant Tobfervation de l’Académie de 
Boulogne , tom. 2. ^ ne teint en 
rouge que les os des animaux qui 
en ont mangé, & n’atteint pas mê¬ 
me les cartilages ni les tendons. 

40. Une flruéfure-finguliere empê¬ 
che quelquefois des médicaments de 


dans les couloirs, les féerétions de la fa^ 
live, de l’urine fotit abondantes ^ mais 
fl la force trufive ou méchanique du fang 
augrfièïite beaucoup comme dans lafievre, 
elle emporte pêle-mêle cès molécules Sç 
^pêche la force phjrfique d’agir ; ainfi 
ces féerétions tariffent comme l’expérience, 
le fait voir.... Un tuyau d’un tièrs de li¬ 
gné en diamètre éleve l’eail à lA. lignes, 
uïi d’un dix-huitiéme de ligne l’éleve à 
i?. pouces, un autre encore plus-étroit 
à zv. ceux .des Arbres élevent la feve à 
la hauteur des plus grands Pins, avec 
une force cinq fois plus- grande que cellç" 
du fang dans l’aorEe» Haies* 
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païTer dans un fens, & leur permet 
de paiTer dans un fens contraire j 
& c’eft ce qui empêche le médica¬ 
ment d’affeder indiftindement les 
parties, fuivant le feus dans lequel 
il fe préfente. Si un médicament eft 
porté par les uréteres, il s’infinue- 
ra aifément dans la veflie; mais un 
médicament jetté dans la velTie, 
îie pourra s’infinuer dans les uréteres, 
ni par conféquent les affeéler, par¬ 
ce que diftendant la veflie, il pref- 
fera la partie de cette membrane, 
qui bouche l’extrémité de l’urétere, 
& l’appliquera encore plus fort aux 
membranes extérieures, ce qui fer¬ 
mera l’ilTue des uréteres, 

41. Le fan g roule avec des vîtef- 
fes bien différentes dans les différents 
vaifl'eaux, (gf ^entraînant avec lui 
les molécules des médicaments, il 
leur imprime différents degrés de 
force , qui font toujours fous 
même malïe comme les carrés de 
leurs vîteffes : Çc) or ces forces dif¬ 
férentes produifent dps effets qui doi- 


fO Herman, FkorOBomia, prof* 51. 

reoj 
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vent différer totalement ; car la mê-^ 
me impreffion qu’une molécule fait 
fur nos nerfs, n’eft qu’un chatouil¬ 
lement agréable , fi elle eft foible ; 
& elle devient une douleur vive, 
fi elle eft capable ^de rompre les 
filets nerveux. La force du fang 
dans les arteres eft dix ou- douze 
fois plus grande que dans les vei¬ 
nes, félon les expériences de Mr. 
Haies. Donc les molécules mé¬ 
talliques , ou autres qu’il entraîne, 
& auxquelles il irnprime une force 
proportionnée à la fienne, pourront 
exciter dans les arteres de grands effets, 
de vives chaleurs, des fenfations dou- 
loureufes , tandis que dans les veines, 
& à plus forte raifon dans les vaif- 
féaux lymphatiques, elles n’en exci^ 
teront point ; car comme leur gravité 
fpécifique ,• qui refte toujours fa 
même, tend à les retarder, à les, 
êinpêcher d’agir, il fe peut que le 


(d) Hœmaftaticals Effais, experiment. 111, 

4 - 5 , . 

Tome II Q 
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jimouvement du fang foit fi fort ra-i 
lenti dans les tuyauK veineux càpil- 
1 aires, que la gravité de ces mo- 
lécules excede la force trufive du 
fang qui les pouffe, & ainfî que 
toute leur impétuofité & l’adion 
qui en dépend, fe réduifent à rien. 

4;i. D’autre part, les vertus médi- 
camenteufes, bien différentes des pro' 
priétés inéchaniques, n’agiffent que 
■dans des fluides ralentis. Les cryllab 
lifations, les coagulations, les fécré^ 
tiens ne fe font que dans le repos, 
le mouvement de circulation trop 
rapide empêchant l’approche mutuel¬ 
le des molécules qui peuvent fat-»’ 
tirer. Les médicaments n’exerceront 
donc pas leurs vertus médicamen- I 
teufes dans les gros vaiffeaux, où 1 
le mouvement de circulation eft ra¬ 
pide , de ils l’exerceront dans les 
petits. , 

. 43. J’ai appris par bien des ex^ 
périences faites fur des tuyaux d’a- 
aiiraaux, que les vîteffes des lir 
queurs à .travers des^ tuyaux de dif- 
ierente longueur, font, à très-peu 
.près^ cpini^e l^s raçinçs de cçs iom 
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gueurs réciproquement ; & par con- 
féquent certains médicaments agi¬ 
ront aux extrémités ou dans les 
vaifleaux fécrétoires fort éloignés du 
cœur , en fuivant les routes de la 
circulation, qui ne pourront exercer 
leurs vertus plus près du cœur à 
caüfe de la vîtefle trop grande : mais 
la grande raifon qui retarde les flui¬ 
des éloignés du cœur, efl: le^frot- 
tement immenfe qu’elles efliiient à 
caufe de la petitelfe des défilés ; ce 
retardement efl: fi grand, qu’il ne 
pafle dans les artérioles méfentériques 
<^qui font fur le lymbe du méfenterej) 
que la vingtième partie ou environ, 
de ce qui pafleroit par le tronc 
de l’artere méfentérique ouvert, 
(é) quoique la fomme de leurs ca¬ 
libres excede du double au moins 
le calibre de ce tronc. Il n’efl; donc 
pas étonnant que quand par une- 
terreur , un froid, ou des remedeS 
aftringents, les vailfeaux capillai¬ 
res viennent à fe relTerrer, il arri¬ 
ve dans les extrémités des fentiments 


C«) Hœmaftat. Eflais, Expériment. 

C A 
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de frifTon , quoique dans le centre 
du corps , du dans les gros vaif- 
feaux la chaleur foit conlidérable ; 
car la chaleur des fluides relative 
à leur frottement, (^/) efl; comme 
le carré de la vîtelTe avec laquelle 
ils frottent les folides : or l’expérien¬ 
ce fait voir que les changements 
jqui arrivent dans le corps humain 
par les différents degrés de chaleur , 
font elTentiellement différents. C’efl 
ainfi que la température au-deffous 
du premier degré au thermomètre ■ 
de Mr. deReaumur, coagule le fang, 
l’empêche de pourrir , au-delTus du 
elle le rend plus coulant & 
plus difpofé à pourrir, au-delTus 
du elle roidit & ride nos 

vaiflfeaux, elle coagule le fang & ; 
la lymphe. . 

44. La diredion des vaiffeaux Sc 
la différente impétuofité du fang, 
laquelle efl excitée par les médica- ■ 
inents fondants & irritants, fait en¬ 
core que ces médicaments agiflént 


^ l(/) Hermani Phoronomia. ^ppendix .. 
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fur certaines parties plutôt que fur 
d’autres, ou, ce qui revient au mê¬ 
me , qu’ils font portés dans des par¬ 
ties déterminées. 

45. C’ell ainfi que les molécules 
des médicaments fpécifiquement plus 
pefants que le fang , fe portent en 
plus grand rapport à la tête , qu’aux 
autres parties ; car confervant plus 
de leur vîtefle en fortant du cœur 
dans le conduit de l’aorte , ils af- 
feéfent plus la ligne droite, ou fe 
détournent plus difficilement de l’axe 
de l’aorte, que les molécules fpé¬ 
cifiquement moins pefantes ; & com¬ 
me la carotide gauche fe trouve dans 
cette diredion, elles doivent y en¬ 
trer : n’ell-ce pas pour cette raifon, 
que l’ufage immodéré de l’acier, du 
vif-argent porte à la tête ? 

46. J’ai fait une expérience CÛ 


(g") Si on a un tuyau ABC dans lequel on 



flou i fi le jet de l’eau a été de trois pou- 
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qui prouve, que fuivant les divers 
degrés de force avec laquelle les 
fluides font poufles à travers des 
tuyaux braiichus & des rameaux di- 
verfemer.t inclinés à leur tronc, il fe 
porte plus de fluide dans les uns que 
dans les autres, les calibres reliant 
les mêmes ; d’où il fuit par exem¬ 
ple , que quand le fang ell poulTé 
avec beaucoup plus de force du 
cœur dans le tronc defcendant de 
l’aorte, il s’en porte plus dans les 
rameaux qui font peu ou point du 
tout inclinés avec le tronc, qu’Ü 
ne s’en portera dans ceux qui le 
font, comme les arteres renales, 
qu’il ne s’y en porte refpeétivement, 
quand le fang coule lentement. 

47. D’où il s’enfuit que les mé¬ 
dicaments , qui font propres à aug- 


ces par le rameau direét B, & d’autant 
par l’oblique C , quand on pou 0 bit foi- 
blement le pifton , le jet augmentera bien 
davantage dans le dircétpar une impulfîon 
forte, qu’il ne le fera dans l’oblique, com¬ 
me de 7, pouces dans l’un ‘ôc de j dans 

r^ucrç, 
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ïnenter notablement la force du cœur, 
foit en augmentant la quantité de 
fluide nerveux, comme les cordiaux, 
les céphaliques, foit entendant le 
fang plus coulant, & en irritant les 
vaiffeaux , comme les eaux therma¬ 
les , les fondants, &c. détermineront 
le fàng à couler par les vaifleaux 
direfts dans un plus grand rapport, 
que ne le comporte l’augmentation 
générale de la vîtefle, & partant à 
couler moins abondamment dans 
les collatéraux, qu’on ne deyoit 
l’attendre de cette augmentation de 
force. 

48. Nous avons donc fait voir 
fufqu’ici comment les médicaments 
poulTés par lès forces de la nature , 
portent fur certaines parties plutôt 
que- fur d’autres, à raifon de leurs 
principes méchaniques, comme leur 
malTé, leur vîtefle, & à raifon de 
la flruéture des parties , de la gran¬ 
deur de leurs calibres , &c. Mais 
ce qu’il y a de plus propre à la 
queftion propofée, c’eft de faire 
voir comment par leur propre ver¬ 
tu , ou par leurs principes phyfi=* 
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ques, il agiflent véritablement, 5c 
non pas paffivement, fur certaines 
parties déterminées. Pour réfoudre 
ce problème* j’ai befoin d’avancer 
certains principes, dont, faute d’un 
alfez grand nombre d’expériences * 
fe ne tirerai pas tout l’avantage qui 
s’en peut tirer ; mais peut-être don¬ 
nerai-je occafion à d’autres de le 
faire. 

4p. Les parties folides du corps 
humain ont chacune une gravité 
fpécifique différente. M. Hamberger 
qui avoit befoin de la même pro- 
pofition, fe contenta pour s’alTu- 
rer de cette vérité, de pefer ces 
parties d’abord avec leurs fucs ou 
fraîches , 5c enfuîte delféchées ou 
dépourvues de quelque humidité, 
5 c ces derniers poids parurent à peu 
près repréfenter les gravités fpécifi- 
ques des folides. Il me paroît qu’il 
y a un moyen beaucoup plus fûr 
que celui-là , qui confiile à pefer 
dans l’air 5 c enfuite dans l’eau, 
chaque partie : 5 c c’efl ainfi que 
l’ai trouvé les pefanteurs fpéci- 
hques de chaque partie* relative- 
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tnent à celle de l’eau, que je pré¬ 
vois de looo. degrés. 

Os.i 55 (J 

Foie. 1083 

Peau. . 1067 

Glande thyroïdienne . . 1065 

Boyau ileum .... 1058 

Gœur. ...... 1020 

Glandes furrenales. . . 101 r 

Glande fublinguale. . .1007 

Boyau colon. . . . . looi 

Eau commune .... 1000 

Hein. . 1050 

Mufcle couturier. . . . loqp 

Batte..1 

Glande maxillaire. . . 1043 

Glande parotide. . . . 1034 

Axonge de la peau . oj 
Glandes des mamelles o / 
Poumon. . . . * oV gent à 
Méfantere. . . . o( l’eau. 

Thymus.o\ 


Le cadavre d’une femme a fourni 
toutes ces parties, excepté Tos. 
^o. Les fluides du corps humain 

c S 
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ont chacun une gravité fpécifique 
différente, & qui approche le plus 
dans chacun de la gravité fpécifique 
du vifcere, qui eft delliné à le lé- 
parer du fang. 

51. Pour trouver ces gravités 
fpécifiques, fai placé ces fluides 
enfemble dans un tuyau de verre , 
de trois lignes de diamètre, long 
de deux pieds, de jai vu l’ordre 
dans lequel iis furnageoient, les plus 
légers au-defTus des plus pefants; 
d’autre part, j’ai réitéré les expé- 
Tiences faites par Mr. Silberling,. 
en pefant une baie d’ivoire fuc- 
ceflîvement dans chacune de ces 
liqueurs, & oblérvant quel poids 
-elle y perdrok. 


Sang humain. . . . 

Lait de femme écrémé. 
Lymphe. . . ,. . 

Bile. .... . . 

Urine. ........ 

Salive. 

Eau de fontaine. . • 

Crème du lait de femme 


581 

277 

274 

272 

271 

2^7 

261 
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5^. Si maintenant on compare 
la gravité fpécifique des humeurs 
à celle des glandes ou des vifceres 
qui les féparent du fang, ne com¬ 
ptant ni le lait, ni la lymphe, ore 
trouvera que les plus pefants fe 
féparent dans les vifceres îpécifique- 
ment plus pefants, fi on excepte 
les mamelles, dont les glandes ne 
peuvent être bien dépouillées de la 
grailTe qui en augmente la légè¬ 
reté. 

Gravités fpécifiques. 


Du Foie.10$^ 

Du Rein. làSo 

Des parotides. . . . lo^q. 

Du Sain-doux. . . . pia 

Bile. 

ÏJrine.272 

Salive. ..a54 

GrailTe. ...... 2^2 


Et comme on n’a pas les autres; 
humeurs du corps humain en alTez^ 
grande quantité pour en faire les 
expériences , on peut coniediixefi' 
QS 
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.qu’elles fuivent le même rapport. 

53. Suivant les loix de la cohé- 
fion, les fluides adhèrent aux foli- 
ides, dont la gravité fpécifique effc 
la même , ou plus grande que la 
leur > d’oii il s’enfuit que les 
molécules hétérogènes répandues 
dans la malfe du fang., 6 c portées 
dans les tuyaux fécrétoires, où l’im- 
pétuofité de la circulation ralentie 
laiflè agir l’attraélion, feront dé¬ 
terminées à couler dans les tuyaux 
fécrétoires des vifceres de la gravi¬ 
té fpécifique la plus approchante 
de la leur ; 6 c cela avec d’autant 
plus de force, que ces tuyaux fe- 
ïont plus capillaires, pourvu toute¬ 
fois que leur diamètre ne foit pas 
plus petit que celui de ces molé¬ 
cules. On peut voir fur cela la fa- 
vante Differtation (i) du célébré 
Profefleur Mr. Hamberger. 


- (A) Mri Hamberger, El ment, fhyfic. 
^ap. 3. d: cohajione Corporum. §. CLVII. 
G'r. 

i Sur la méch^ni^ue des Se'cre'donsi 
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3’4. D’où il fuit que les molé¬ 
cules des médicaments agiront fur 
ceux des vailTeaux fécrétoires du 
corps humain avec lefquels ils ont 
le plus d’affinité à raifon de leur 
gravité fpécifique : car trouvant 
dans ces vaifféaux un calibre pro¬ 
portionné à leur volume, le con- 
taû, & par conféquent la force 


BourdeauXi 1741?. Ces loix font fondées 
fur ce principe i d’expérience que la for¬ 
ce avec laquelle deux corps adhèrent eft 
proportionnée au nombre de points par 
lefquels il fe touchent, d’où il s’enfuit 
1, qu’entre deux corps folides l’adhéfion eft 
proportionnée aux furfaces touchantes, 

& à leur gravité fpécifique , 4. de même 
qu’à l’affinité des figures de leurs molé¬ 
cules , parce que les points, ou facettes 
touchantes, font en plus grand nombre 
quand les molécules quadrent enfemble, 
comme un cylindre dans un anneau , que 
quand elles ne quadrent pas , comme un 
parallelipipede dans un anneau. Cette affi¬ 
nité des figures eft encore relative aux 
grandeurs refpcélives des molécules & des 
pores dans lefquels elles doivent s’infinuer, 
ces pores multiplient extrêmement les fur- 
faces contingentes, & ainfi l’aétion d’un 
corps fur un autre donc il peut pénétrer 
Iss interftices en devient beaucoup pln% 
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d’âdhéfion en fera plus puilTante» 
not» ) 2®. Cette force fait en¬ 
trer plus avant les fluides dans les 
vaiifeaux capillaires , & par con¬ 
séquent aidée de la force de la cir¬ 
culation , elle excitera une fécrétion 
plus abondante. 5*^. Les molécules 
des fluides, de meme denfité que 
les vailfeaux , toutes fphériques qu’el¬ 
les foient, pouvant s’adapter / à des 
ifoifettes que le microfcope fait dé- 


•granàe que s*il ne touchoit qu’à la furfa- 
ce externe, ç. Les fluides ont la propriété 
de s’ad^ter à la furface des folides & 
de s’infmuer dans leurs interftices, ce 
■que les folides entr^eux ne peuvent faire ; 
■mais les fluides n’adherent fenfiblemcnt 
aux folides , que quand ces folides 
ont une gravité fpécifique aulïi grande 
ou plus grande que la leur; ainfi i’eau 
adhéré à nos chairs aux métaux , 7. mais 
les fluides n’adherent pas aux folides dont 
la gravité fpéciftque ell: plus grande-que 
la leur, parce que leurs molécules doi¬ 
vent adhérer alors plus fortement entr’elles, 
comme y trouvant plus de points de con- 
taét, qu’elles n’adherent à des folides plus 
légers. Ainfi le vif-argent n’adhere pa's au 
bois, à nos chairs, ni i’çau au vernis, è 
la toile cirée. 
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couvrir dans la furface des corpS 
les plus liffes, y touchent par un 
plus grand nombre de points, qu’el¬ 
les ne fe touchent entr’elles , & par¬ 
tant doivent adhérer à ces folides, 
les humeéler, s’infinuer dans leurs 
cavités, à l’exclufion de celles qui 
ont une gravité fpécifique difiérente. 
C’eft ainfi que le vif-argent adherô 
à l’or & le pénétré , s’y amalgame, 
quoique les pores de l’or foient bien 
étroits , Sc n’adhere pas au bois, 
quoiqu’il ait les pores bien plus ou¬ 
verts ; mais ne préfentant pas, fau¬ 
te de denfité, le même nombre deS 
points de contaél. C 3^- ) 

y 5* Les réfines font des corps 
fulphureux ou des huiles épaiffies, 
qui par leurs parties oléagineufeâ 
qui y prédominent, ont une gravi¬ 
té fpécifique inférieure à celle de 
l’eau ; ainfi beau n’y adhéré 
pas , ni par conféquent ne peut les 


(i) Je ne parle pas de la gravité fpécifî- 
•que de la réfine en maffe > mais de celle 
de fes parties huikufes. 
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pénétrer ; mais les fluides d’une 
gravité fpécifique, moindre ou égale, 
comme les liqueurs fpiritueulés, Iiui- 
ieufes, favonneufes, les doivent hu- 
meéler , pénétrer , diflToudre , parce 
quelles y adhèrent. 

Réciproquement les gommes font 
des feves des végétaux épaiflîes, 
chargées de parties mucilagineufes 
de même gravité fpécifique que l’eau, 
ou à peu près, éc dont les molécu¬ 
les par leur figure ont vraifembla- 
blement plus de convenance avec 
celles des menftrues aqueux, qu’a¬ 
vec les molécules des menllrues hui¬ 
leux ; & par ces raifons les molêculesT 
.aqueufes doivent adhérer aux gom¬ 
mes, les humeéter, lel difloudre, 
ce que ne font pas les huileux. 

Parmi nos liqueurs, il y en a 
qui font plus gommeufes , comme 
la falive, & l’eau les diffout ; d’au¬ 
tres font plus rélîneufes, telle que 
la bttle Q dont les calculs furnagent 
à l’eau, 8c brûlent comme les réfi¬ 
nes ') 8c celles^i fe diflfolvent par les 
menfirues fulphureux , favonneux ; 
&infi les médicaments qui ont le 
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plus d’affinité avec certaines hu¬ 
meurs réparant plus abondamment 
dans leurs couloirs que dans les au¬ 
tres , s’uniront avec ces mêmes hu¬ 
meurs, les pénétreront, & y pro¬ 
duiront' des changements dont les 
autres font exemptes.' 

5 d, Les fels, fur-tout les alka- 
lis, font, comme on dit, les ai¬ 
mants de l’eau ; celui de tartre a 
la force de retenir deux fois fon 
poids de ce menftrue & quoi¬ 
que l’humidité foit répandue dans 
l’air, il la fait venir à lui en l’at¬ 
tirant de proche en proche, ou 
comme ün aimant attire des baies 
de fer rangées l’une à la fuite de 
l’autre ; les médicaments falins s’u- 
niffent donc avec l’eau, ou avec 
la partie féreufe de nos humeurs, 
plutôt qu’avec les autres ; & comme 
les larmes, l’urine, & la tranfpi- 
ration ont plus de cette férolité 
aqueufe , ces médicaments rendront 
les larmes, la tranfpiration & l’u- 


jCO Boerhaave. Clumia. Tom. I. 
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fine plus faumurées. C’eft ce que 
nous voyons arriver par l’ufage des 
médicaments, & fur-tout des ali¬ 
ments trop falés; auflî les perfon- 
nés qui font travaillées de l’ophtal¬ 
mie , provenant de cette caufe, 
Tentent une Talure bien marquée 
dans leurs larmes & dans leur urine ; 
les mêmes aliments falés l’augmen¬ 
tent, & les mêmes délayants qui 
îeflivent le fang, l’emportent ; les 
molécules d’huile adhèrent entr’elles 
plus qu’elles ne le font avec l’eau, 
parce que n’étant pas un fluide ü 
pur que l’eau, elle a bien des pai> 
ties fibreufes mêlées aux globuleu- 
fes : or il y a excelTivement plus de 
«ontaél entre deux fibres ou deux 
lignes, qq»’entre deux globules ou 
deux pqMts géométriques ; par cet¬ 
te ra^n, les gouttes d’huile ne s’é¬ 
tendent pas dans l’eau, mais elles 
y confervent leur fphéricité, à ce¬ 
la près que la gravité les appkttit 
un peu : or on fait qu’aflfociées par 
le mélange avec des fels, fur-tout 
avec des alkalis , dont les petites 
parcelles font taillées apparemment 
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tn facettes comme toutes les molé¬ 
cules fenfibles des fels concrets ) 
elles s’uniffent aifément par leur in¬ 
termède à riiuile , d’où il réfulte 
des favons. 

57. Les favons ont la propriété 
de fe diflbudre dans l’eau & dans 
l’huile , de favorifer le mélangé ou 
la difîblution de ces deux fluides , 
& par-là de fervir à dilToudre bien 
des matières hétérogènes: 'c’efl; ainli 
que^la bile, la falive dilTolvent 
les aliments. Mais comme toutes 
nos humeurs ne font pas également 
favonneufes, auffi les médicaments 
favonneux ne s’unilTent pas à toutes 
fi intimement ; & comme ils n’a- 
giflfent phyfiquement qu’en adhé¬ 
rant , il n’agiflent pas auflî fur tou¬ 
tes indiflinétement ; ainfi le favon 
commun dilTout certains calculs de 
la velfe urinaires on ne voit pas 
qu’il dilfolve le tartre des dents, 
ni les petits calculs rouges des reins, 
la force d’un diflfolvant étant tou¬ 
jours relative à la. difpofition du 
corps qu’il doit diflfoudre , c’eft-à- 
dire, dépendant de l’affinité qui 
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le trouve entr’eux, relativement aux 
points du contact. 

58. L’eau de pluie difîbut faci¬ 
lement le favon ; mais les eaux 
minérales vitrioliques le lailTent gru- 
meler; ainlî ces eaux peuvent bien 
délayer l’urine , mais elles ne diflbu- 
dront point fi aifément des fluides fa- 
vonneux & réfineux, ce que des déla¬ 
yants mucilagineux , comme l’eau 
de poulet, peuvent faire auffi dans 
les maladies aiguës; on fe trouve' 
mieux des délayants mucilagineux 
que des eaux vitrioliques. 

Sp. La plupart des végétaux ont 
des fucs, ou gommeux, ou réfi¬ 
neux , ou falins ou favonneux, def-' 
quels la gravité fpécifique eft à peu 
près la meme que celle de nos flui¬ 
des , & un peu moindre que celle 
de la plupart de nos folides, ôc en¬ 
tre ces rapports il y a. dans les in¬ 
dividus des différences infinies ; auflî 
la plupart des végétaux fourniffent 
des fucs médicamenteux ou veni¬ 
meux , c’efl-à-dire, qu’ils peuvent 
■ faire des changements fenfibles fur 
nos fluides & fur nos folides, mais 
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plus fur les uns & moins fur les 
autres. 

La plupart des minéraux ont 
une gravité fpécifique plus grande 
que celle de nos folides même; 
celle de l’os de mouton eft k celle 
de l’étain Ç le métal le plus léger 
qui foit d’ufage en Médecine ') com¬ 
me 2-222. k 7320. OU I. k 3. & 
ainfi les médicaments métalliques 
ne peuvent, fous cette forme, agir 
fur nous phyfiquement ; (my ils 
peuvent feulement agir comme des 
inftruments ; mais la préparation 
chymique altéré beaucoup la gra¬ 
vité fpécifique de ces métaux :■ c’ell 
ainfi que le vert-de-gris eft au cui¬ 
vre, d’où on le tire, comme 1714. 
. k pooo. ou environ fix fois moins 
pelant, & par-lk de gravité fpéeifi- 


(nî) Parce que les corps n’agilTent pro¬ 
prement qu’en adhérant, l’adhéfion étant 
un principe de mouvement, & partant 
d’aaion i les inftruments ne font pas 
aétifs, ils n’ont point de principe d’aéliou;, 
ils l’emptuntent d’ailleurs. 
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que moindre que nos os. Le fel d’acier 
eft à l’acier comme 1430. à 7738. Le 
vitriol de mars eft au mars comme 
l88o. à 7<J45- & quand on vient à 
diflbudre les vitriols de différents mé¬ 
taux dans des menftrues beaucoup 
plus légers , aqueux ou favonneux, 
les molécules du mélange acquiè¬ 
rent une gravité fpécifique encore 
moindre. Le miel qui contient des 
parties de fer , félon les obfervations 
de l’Académie Royale, efl fpéci- 
lîquement plus léger que l’os de 
mouton dans le rapport de 1450. à 
ainfi les métaux les plus dén¬ 
iés peuvent nous fournir des prépa¬ 
rations à portée d’àgir fur nos par¬ 
ties , d’autant mieux qu’il fe trou¬ 
ve dans nos fluides même des mo¬ 
lécules, dont la gravité fpécifique 
excede de beaucoup celle des au¬ 
tres ; ne fût-ce que les particules de 
fer, que Mr. Menghini a tirées fî 
fouvent de la partie rouge du fang 
bumain. (n^ 


(jt) Mém. de l’Académie de Boulognci 

v¥ol. », 
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60. Les médicaments mêlés avec 
nos Guides, peuvent en changer la 
gravité fpécifique, & par-là donner 
occafion à certaines humeurs de fe 
réparer plus abondamment dans leurs 
couloirs , félon les expériences de 
Mr. Silbering. 

Le Sang pur a une gravité fpécifï- 


que. . . . 278 

Ce Sang chargé fur trois onces 
d’une dragme d’arcanum 
duplicatum. . . 2.^6 

De Cinabre d’Antimoine.. 285 

De Sel de Saignette. . 284 

De Sel admirable de Glauber. 28^ 
D’Eflence d’Abfinthe. . 276 

D’Eflence de Caftoreum. . 277 

D’Efprit de Vin redifié. . 277 

De Teinture de Vitriol de Mars. 267 
De Racine d’Ipecacuanha. 2do 
De trois grains de Poudre des 

Chartreux. . . 280 

,De Tartre ftibie. . . 279 


Il fuit de ces expériences , que le 
fel marin, l’arcanum duplicatum, 
le cinabre, le fel de Saignette, Iqt 
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iel admirable de Glauber, celui 
de la fontaine de Sedliz, l’ipeca- 
cuanha, la poudre des Chartreux, le 
tartre flibie diminuent la gravité 
fpécifique du fang ; & parmi ceux- 
là , le nitre & l’arcafium duplicatura 
le rendent ponceau. 

6 1. Au contraire l’efprit de vin , 
& les remedes dans lefquels il entre, 
l’eflence d’abfinthe , l’elTence de ca- 
ftor, l’efprit de vin redifié le renr 
dent plus denfe, plus gluant ôc plus 
brun , fur-tout la teinture de vitriol 
de Mars de Ludovicus qui le rend 
noirâtre. 

62. Nous pouvons conclure d’a¬ 
près ces principes & ces expérien¬ 
ces, I que les médicaments peu¬ 
vent faire augmenter certaines fécré- 
tions, & en déterminer d’autres, 
foit parce qu’ils fournilTent au fang 
plus de parties analogues à certaines 
humeurs j ainfi les amers , l’aloës , 
le fuc de la gentiane, de l’aulnée , 
du petit chêne , de la rhubarbe, &c. 
par leur affinité avec la bile, en 
augmentent la fécrétion; cette dernie- 
fe laiffant diiipudre àlaférofité ce 

qu’ell^ 
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q^u’elle a de gommeux & de falin, 
temdra de fa couleur jaune l’urine ; 
& ce qu’elle a de rëfîneux , rendra 
la bile plus coulante & plus co- 
pieufe : il en eft de même des au¬ 
tres médicaments cholagogues. 2^. 
Les médicaments lixiviels, comme 
les cendres de genell, de feve, le 
fel d’abfintbe, de chardon béni, at¬ 
tirant fortement les férofîtés aqueu- 
fes , & s’y unifiant, augmenteront 
l’affinité que certaines molécules ont 
avec le couloir des reins, eu égard 
à la gravité fpéGÎfique, & déter¬ 
mineront les férolîtés à couler par 
les voies urinaires , après avoir dif- 
fous les parties vifqueufés du fang 
de de la lymphe, & a.voir obligé 
par leurs irritations les vaifiTeaux k 
battre avec plus de vîtelTe: C’elllà 
l’effet de ces fels & de tous les médi¬ 
caments qui contiennent des fels ti¬ 
tans fur l’alkali, comme la plu¬ 
part des infedtes, les cloportes, lesi 
abeilles, les éereviffes. Ceuxqut 
condenfent la partie rouge du fang , 
ainfi que les acides minéraux, l’ef- 
prit de fel, de foufre augmentant 
Tome U, I> 
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le reflerrement mutuel de fes par¬ 
ties , fans augmenter celui de la 
lymphe, feront exprimer cette lym¬ 
phe du tiffu du fang, & ainfi dégagée 
d’un fiuide plus vifqueux . qu’elle , 
toutes les fécrétions aqueufes, & fur- 
tout l’urine , les fluides qui cou¬ 
lent des yeux dans le fac nafal, en . 
profiteront: c’efl ainfi. que les diu¬ 
rétiques froids portent leur impulfion 
fur ces organes, & non fur les au¬ 
tres : c’efl ainfi que le fang ve¬ 
nant à fe coaguler dans la poëlette 
exprime la férofité à mefure qu’il 
fe, refferre ; les parties adhèrent plus 
fortement entr’élles, quand le mou¬ 
vement de circulation les laifle en 
liberté, qu’elles n’adherent à celles 
de la lymphe qui efl plus cou¬ 
lante. 

6 ^. Certains médicaments épaif- 
fiffent la falive, la lymphe , & ne 
font pas cet effet fur l’urine, la 
tranfpiration ; tel éfl l’efprit de vin , 
parce qu’il augmente l’adhéfion des: 
parties mucilagineufes des liqueurs 
qui en ont beaucoup ; au lieu que 
î'urine en a fort peu ; ainfi ils ex- 
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Tcitent la foiP, augmentent la cha¬ 
leur, reinderit les' fibres plus corn- 
padès, & par-là , à la longue, 
moins furceptibles de fehti'ment. Ceft 
en rapprochant àinfi les fibres deà 
folides & des fluides qüè l^èfprit 
de vin relTerre les chairs, les rend 
plus eompâdes, qu’il empeche dans 
les fluides niucilàgineux le mou¬ 
vement inteflin qui les fait pour' 
rir. 

6 â^. Selon les expériences de Mr. 
Hambergér , de tous les couloirs la 
fubftance corticale du cerveau a le 
moins de gravité fpécifique ; & com¬ 
me la gravité fpécifique des humeurs 
répond à celle de leurs couloirs, il 
éft très-vraifemblable que le fluidé 
nerveux efl aufîi de toutes nos hu- 
meufs cëlle'qui a le plus de légèreté. 
Ce fluide efl; l’organe des forces 
mouvantes & du fentiment ; plu- 
fleurs expériences éledriques portent 
à penfer qu’il efl analogue au flui¬ 
de même éledrique (] ainfi que d’au¬ 
tres l’ont penfé ou à la matière 
de la lumière , comme le croit 
Newton, QU à une matière tr'ès- 
D a 
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volatile & très-adlive, de quelque 
façon qu’on veuille l’appeller. N’efl- 
il pas yraifemblable que les médi¬ 
caments aromatiques , fpiritueux , 
céphaliques^ qui répandent au loin 
des émanations odoriférantes, d’une 
aélivité & d’une légéreté inconceva¬ 
ble , peuvent réparer les parties du 
fuidé nerveux, en s’infinuanc immé- 
^diateinent dans la fuftance médul¬ 
laire'des nerfs à caufe de l’affinité 
4 es gravités fpécifiques P . Et n’eft-ce 
pas par cette raifon, qu’une liqueur 
|['iritueufe, comme l’eau fans pa¬ 
reille , un aromate, comme l’huile 
4 e canelle , le vin des Canaries., &ç- 
réparent fur lé champ les forces vi¬ 
tales & animales , augmentent l’ac¬ 
tivité , la préfence d’efprit, le cou¬ 
rage? Le camphre, les huiles éthé- 
rées., & les efprits inflammables 
qu’on tire de la plupart de ces mé¬ 
dicaments^, ne font-ils pas remplis 
de parties analogues au fluide ner- 
-veux, s’il eft igné & éledrique ? 
Et u’ell-ce pas de cette façon qu’a- 
giflTent les cephaliqués & les çpt" 
diaux ? 
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6 J. J’ai fait des expériences pour 
connoître combien certains médica^ 
ments augmentent la fluidité de nos 
humeurs ^ ou en diminuent la vif- 
cbfitér.J’ai pefé un nombre donné' 
de gouttes de chaque liqueur toute 
pure, & enfuite y ayant mêlé des 
îels & autres médicaments, (o) j’ai 
trouvé que quelquefois le‘ même 


(o) Un grain d’opium dilfous par Mr.. 
Hamberger dans zi6<^o. grains d’eau j la 
rend plus coulante d’un dixième, & quoi¬ 
qu’on y.diffolve plus d’opium, l’eau n’en' 
devient pas plus coulante : fi on emploie: 
de la teinture d’opium faite par l’efpric 
de vin, la fluidité de l’eau diminue d’un 
trente huitième» On s’eft- trop preiTé de 
former des régies générales fur des expé¬ 
riences particulières ; voici de quoi démen¬ 
tir ces régies : le vinaigre rend le fang & 
la lymphe plus coulante , tandis que l’efpric 
de vinaigre rend celle-ci moins coulante;- 
Donc de ce qu’un liquide eft acide il ne 
s’enfuit pas qu’il coagule nos humeurs, 
ou au moins nos différences humeurs. Les 
eaux de B.agnere.verdilTent le Syrop rofat, 
propriété des alkalis, bouillies pourtant 
avec du lait elles te coagulent, mêlées fraî¬ 
ches avec le fang elles le condenfent, donc 
tous les alkalis ne divifent pas nos humeurs. 
Si quand on fait le fucre il tombe uner’ 
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fiombre de gouttes pefoit davarttagey^ 
c’eft-à-dire , . que chaque goutte étoit 
plus grolTe à raifon de la vifco.fite' 
du .fluide augmenté ; y ayant ajouté ' 
les médicaments , elles pefoient 
moins, la vifcofité du fluide étant 
diminuée. 

66 . Je me fuis fliit .tirer dufang,. 
& ayant, piûs quatre, bouteilles éga¬ 
les ; dans l’une j’ai mis la moitié 
d’eau’chargée de nitre*; dans l’au¬ 
tre autant de vinaigre rouge ; danS' 
la troifleme de l’eau pure, & rien; 
dans la quatrième : enfuite j’ai rem¬ 
pli toutes ces bouteilles de fang au 
îbrtir de la veine , êc fix heures-; 
après j’ai trouvé le fang pur coa¬ 
gulé , fans aucune goutte de férofi- 
té ; je l’ai rendu liquide en le paf- 
fant au travers d’un linge, & j’aû 
compté loo. gouttes.- 

Le Sang pur a pefé . .. 240 gr.- 

Mêlé à l’eau nitrée 1^2 


goutte de vinaigre ou autre acide dans- 
la mêlaiT^, on ne peut plus donner au fu- 
cre la confiftance ferme qu’il doit avoir» 
Sic. 
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^A-vec l’eau commune . 2ip 
Avec la lymphe d’un autre 
Avec du vinaigre. . .. 162 

La férofité toute feule. . ipo 

<^7. D’où il fuit que le vinaigre 
rend le fan g plus coulant que ne 
le fait la férofité dans le rapport 
de 16. à ip-Cf ^ 

La férofité efl plus coulante que 


(p) Ayant fait couler du fang de la veine 
d'un pleurétique dans deux poëleqes , dans 
l'une defquelles j’avois mis demi-once de 
vinaigre, celui-ci a été difibus & tou¬ 
jours coulant, celui de la yoëlette oùje 
n'avois rien mis a été couvert d’une coëne 
de cinq lignes d’épaiflêur tic fort coagulé. 

La vilcofité du fang diminue par le mé¬ 
lange du nitre dans le rapport de 'i-4. à 
ly. cependant le nitre rafraîchit pris in¬ 
térieurement » donc de ce qu’un feî 
rafraîchit le fang , il ne s’enfuit pas 
qu’il le coagule , ou de ce qu’un fel rend 
le fang plus coulant, il né s’enfuit pas 
qu’il l’éthauffe. Si on mêle du fel alkali 
volatil du fang avec de fort vinaigre, il 
fê fait une effervefcence, &c cependant 
nonobftant ce violent mouvemeot in;e- 
ftin ce mélange eft très-froid, ( Slare 
rranf . PhiLof . ) une livre de vinaigre di- 
flillé mêlée avec une livre de fubiimé cor- 
D4 



150 Drsi E RTATIOÎT 

le mélange de fang & de féroîîté; 
dans le rapport de ipo. à ip^. plus 
qne le mélange de fang ôt d^eau 
dans le rapport de iço. à 21p. ôc ce 
mélange plus que le fâng pur dans 
le rapport de 2ip à 240. Au fur- 
plus le fang nitré étoit coulant & 
ponceau, celui qui contenoit dii 
vinaigre, étoit coulant & noirâtre. 

D’cù il fuit, que fi le nitre & 1er 
vinaigre font, étant pris intérieuïe- 
ment, le même effet qu'étant mê¬ 
lés immédiatement avec le fang hors 
du corps, ils rendront la circula¬ 
tion 'plus aifée,, füjette à dé moin¬ 
dres frottements,, & par conféquent 


rolif &: de fel armoniac, fait un routr 
qui fur le champ devient froid à glacer 1, 
parce que les parties de feu s’évaporent,, 
aulTi-bien fi on préfente la boule du ther¬ 
momètre à la vapeur qui fort de ce mé¬ 
lange, on verra l'efprit de vin s’élever 
notablement. ( Mém. de l’Académ. d.l ci- 
mentoy&c BoeichsLa.\e, chym. pag. zoo. ) Le 
célébré Stahl avoir donc tort de conclurr 
d’elà que le nitre rafraîchit , qu’il coagule Ic- 
fang. Voyez fur ce fujet la diflert. de Mr; 
Vofmar , an nitrum cougidet janguinem. Ai 
Strasbourg, 
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1 concevoir une moindre chaleur. 
De plus, les autres acides détrui- 
fent l’alkalefcence des humeurs,, 
comme les acides adouciflênt les 
alkalis Q") & les changent en des 
fels neutres prefque inlipides, ils' 
empêcheront le picottement, & en 
conlêquence' la chaleur que ces pi- 
cottéments occafionnent ; il agiront 
donc d’autant plus’fur certaines hu¬ 
meurs, telles: que l’urine & la bile, 
qu’elles font plus’ difpofées à s’alka- 
lifer que ne le font les autres. 

Il fuit encore de ces expériences , 
que les acides qui-, eomme le vinai¬ 
gre , le fuc de limon, &c. coagu¬ 
lent le lait ne lailfent pas de ren¬ 
dre le fan g plus coulant; ainlî les 
mêmes médicaments affeétent cer¬ 
tains fluides plutôt que d’autres , en 
agilfant fur eux de diflerentes fa¬ 
çons. 


(q) Boerhaave , ELem. Tom. lE pag; 

aÜtali ac4do acerrimis caujUcis Jo^^- 
là mi celâ Jlacim m/citur , fai muter bUnr 
dus frig faci.ns y nullo mois roie^is : utr 
tfikrtun- regemraturn- 
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68 . De pareilles expériences ^ fore 
oppofées aux opinions anciennes 
prouvent encore que l’opium , bien- 
loin de coaguler le fang , le rend 
notablement plus coulant ; le fuc 
de ftramonium , de jufquiâme, la 
teinture de faffran, Sc autres nar¬ 
cotiques produifent le même effets 
il faudroit plus de temps & d’expé¬ 
riences que je n’en ai > pour recher¬ 
cher par quelles raifons ils calment- 
les douleurs & procurent le fom- 
meil ] mais s’ils rendent la circu¬ 
lation plus aifée, s’ils rendent cer¬ 
taines molécules du fang ou de la 
lymphe afî'ez fines pour s’engager 
dans les orifices des tuyaux nerveux , 

empêcher pour un temps la fé- 
crétion du fluide nerveux, on pour¬ 
ra concevoir comment ils produifent 
ces effets, comment ils augmentent 
la rougeur de la peau , la tranfpi- 
ration , Scc. 11 refiera pourtant tou¬ 
jours des obfcurités impénétrables 
ïur ce fujet. 

L’intérieur des poumons efl enduit 
d’une mucofité qui fumage à l’eatî 
«omme la morve, comme la m»- 
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Cofité qui enduit les uréteres, la 
veflie , Turithre & les. gros boyaux ; 
ce qui porte à croire que les mem~, 
branes internes de ces parties fout 
d’une gravité fpécifique bien petite. 
Les obfervations fur la gravité du 
colum, de la glande fouslinguale 
^ui répare i^ne pareille raucpfité, le 
font conjedurer ; mais parmi ces 
différents fucs, il y en a qui 
vraifemblablement ont plus d’affi¬ 
nité entre eux qu’avec les autres , 
& l’expérience feule peut le décider. 
Il efl vraifemblable que l’affinité 
.entre la mucofité des voies urinai¬ 
res & ceUe des bronches, efl plus 
grande ; de-là vient apparemment que 
les mêmes médicaments qui adou- 
ciffent les urines , adoucifl'ent auffi 
les crachats ; ceux qui calment l’ar- 

(/■) La cire des oreilles a lamertume $c 
la couleur approchanCè de celle de la bile ; 
mais fi .on lapproche de l’écume que for¬ 
me la lymphe des Hydropîques, ou l’u¬ 
rine récente, on verra cette écume fe 
porter bien plus rapidement vers cette 
cire, fe diffoudre & pétiller plus vivement-3 
Çlue fi on la touche avec de la bile, 
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deur d’urine, calment la toux , ou y 
te qui revient au même,, réparent 
la mucofité de tous ces organes ^ 
quand elle vient à manquer ou à" 
s’altérer ; auffi font-ce des médica¬ 
ments mucilagineux, tels que les 
jujubes, dattes, raifîns de panfe, 
lucre d’orge, réglüTe,. mauve, gui¬ 
mauve ,; &.C. qui produifent ces bons- 
■EvTets.. 

6 ^. Si on connoilToit mieux que 
îïous ne faifons, ces analogies en¬ 
tre les différentes parties, leurs hu¬ 
meurs & leurs remedes, on en fe- 
roit, ce me femble , conduit avec 
plus de fureté' dans la pratique dé: 
la Médecine ; mais on ne fait pas; 
affez d’expériences, & on fe livre; 
trop aux préjugés récents. Le ridi¬ 
cule qu’on a voulu jetter fur nos; 
anciens Maîtres au fuj.et des vertus; 
fpécifiques des médicaments, qu’onu 
regar.doit. comme des qualités occul¬ 
tes, nous éloigne beaucoup de la 
théorie qui nous conduiroit à les. 
admettre; cependant on entrevoir.à 
travers les ténèbres, dont cette ma- 
îôere eff encore enveloppée qpe; 
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res Anciens, avec le feul bon fens: 
Sc fans grande théorie , avoient ob- 
fervé que certains médicaments por- 
toienr plus à la tête comme les cé¬ 
phaliques , narcotiques ; d.’autres 

aux poumons & à la velfie, com¬ 
me les incralTants, les béchiques ^ 
quelques-uns à la rate & au foie ^ 
comme les fpléhiques & les hépati¬ 
ques s qu’il y eu avoit de purgatifs 
éc d’émétiques ; & que parmi les; 
purgatifs , quelques autres entrai- 
noient la férofité plus abondammenti 
que d’autres ,, & quelques-uns la' 
bile ; qu’en un mot, ils alfeétent 
certaines parties préférablement à 
d-’autresi- 

N’eft-ce pas par la même raifon * 
q[ue certains venins portent leur, 
impreflion fur des parties détermi¬ 
nées ? La morfure du ferpent à. 
fonnette caufe la péripneumonie', 
au. rapport de. Cattsby , & \e, fer- 

mha (y )' guérit cette péripneu^ 


(/) J’ai fait couler même quantité dè: 
fang de la veine d’un pleurétique dans fept 
petites bouteilles.égales 5 dansthacunedcfr 



Dissertation 
monie , guérit les autres, félon les 
obfervations de Mr. Ttnmt réité¬ 
rées en partie à Paris. Le venin 
de la vipere caufe la jaunifle, le 
venin des cantharides excide l’ar¬ 
deur d’urine & le priapifme. On 


quelles i’avois mis même volume dune 
autre liqueur, favoir, *. de feau pure, 
Z. de l’eau nitrée, 3. de l’infufion defalTa- 
fras, 4. de l'infufion de racine de feneka , 
5. du vinaigre , < 5 . de la teinture de fafraii 
de mars, 7, de la folution du fèlammonia-c. 
(le Thermomètre éroir au lo. degré) Le 
mélange dans chaque bouteille étant cen- 
fé de mille parties, la quantité co^iilée 
qui fe trouve dans ces bouteilles écoit dans 
les rapports fuivants : Ire. bouteille 600) 
2c, 143. 3e. 5:00.,4e. S75. 5e. loq. «e. 333.. 
7e. 250. de la 3e., & 4e. expérience, il 
s’enfuit que le fafiafras & le ftneka qu’on 
croit être de grands diffQlvants du fang le 
coagulent très-fortement dans la poelette 
ainli que le fafran de Mars , au lieu, que 
le vinaigre &: le nitre le diflblvent. Mr, 
de Marignac, Doâeur en Médecine, ufa 
pendant un mois d’eau nitrée , & le fang 
qu’il lé fit tirer après cette expérieirce ne 
fut pas fi épais que celui qu’il s’étoic fait 
tirer auparavant, ce qui porte à croire 
que le mtre agit dans le corps fur le fang a 
comme il agit dans la poëlette. 
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Jiourroit en citer beaucoup d’autres 
tirés de la claffe des animaux. Le 
venin de la galle ne fe fépare que 
dans les glandes des mains & du re¬ 
lie de la peau ; celui de la. rage 
alfede les glandes mucilagineufes 
du golier ; celui de la vérole invé¬ 
térée porte aulTi fon impreffion fur 
le voile du palais, les cartilages du 
nez, ôc tout récent il alfeâe les 
glandes de l’urethre, des aines ; ce¬ 
lui du fcprbut s’attache aux gencives > 
celui des écrouelles aux glandes du 
col & du méfentere , que j’ai trou¬ 
vés de même gravité fpécifique, It 
on en excepte la glande thyroïde, 
qui ell le principal liege du gouë- 
tre. Or nous avons vu que les ve¬ 
nins ne different pas des médica¬ 
ments dans leur maniéré d’agir 5 
, ainfi, puifqu’ils àffeélent certaines 
parties déterminées , les médica¬ 
ments qui, donnés mal à propos, 
font dos venins, doivent les affec¬ 
ter auffi. 

70. Les vertus phyfiques & mé- 
chaniques des médicaments concou- 
à ee que leurs effets fçientplvjs 
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fenfîtles fur certaines parties qtre- 
fur d’autres. L’exemple rendra cette 
propofiition fenlîble. Le vif-argent 
s’allie, comme on fait, plus aifé- 
ment avec la falive qu’aVec d’au¬ 
tres-liqueurs ; c’eft avec cette hu¬ 
meur , faute de térébenthine, qu’on 
féteint quelquefois à force de le 
Triturer dans le mortier ; on le di- 
vife en û petites molécules’, que la 
loupe ne peut les diftinguer, quand 
par l’intermede de la falive on Ta 
allié avec trois fois fon poids do- 
graiffe, alors chaque molécule do 
ce mélange fait un tout d’une gra¬ 
vité fpécifxque moindre que notre-^ 
peau , & qui adhéré 58. not. ) 
qui s’infmue meme fans la prelTion 
extérieure des mains dans le fang, 
■Sc fe diftribue par la circulation^ 
dans toutes les parties ; mais- il eft 
bien certain que les molécules lan¬ 
cées par le cœur avec la même vî- 
telfe que le relie du fang, doivent 
méchaniquèment faire dans les gros^ 
vailfeauX',. des effets qu’elles ne peu¬ 
vent faire quand elles ont perdu leur 
jaiouvement , c’ed-à-dire,- dans léS- 
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petits , & que dans ceux-ci elles doi¬ 
vent ne pas s’allier indiftinélement 
à toutes fortes de liqueurs avec la 
même facilité, & que s’étant dé¬ 
pouillées par la chaleur des enve¬ 
loppes grailTeufes qui les retenoient,, 
elles peuvent de nouveau trôuver 
dans les feules glandes falivaires un; 
menfirue propre à les éteindre, ou 
à les faire agir par leurs vertus phy- 
hques; auffi n’eft-ce gueres que dans 
ces lieux, que le vif-argent produit 
fes effets fenfibles , & excite une fa- 
livation fétide, rongeant les extré¬ 
mités des vaiffeaux, & dépurant; 
par ce canal la maffe du fang. Voi¬ 
là donc que le même médicament 
excite méchaniquement de grandes 
chaleurs dans les gros, vaiffeaux, 
& diffout dans les glandes falivaires 
les liqueurs par fes vertus phyfiques.. 

71. Des terres abforbantes, ter- 
reufes ou crétacées étant avalées,, 
ne trouvant des acides que dans l’e- 
ffomach, & n’excitant d’effervefcen- 
ce qu’avec les acides , pourront agir 
feulement dans l’cftomac, & chan¬ 
ger ces aigres en des. fels neutres ^ 
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ou en une mafle qui au point de 
facuration (^t) efh infipide ; c’efl ainü 
que du fuc de limon dont on a fou¬ 
lé des coques d’œufs, forme une 
pâte infipide: or comme ces corps 
terreux abforbent dans leur timi 


(f) Quand un diffolvant eft chargé d'au¬ 
tant d’un fel ou autre médicament qu’il 
peut en porter en diffolution , on ditqu’d en 
eft foulé. Si on en ajoute davantage, ce 
furplus Ce précipite , ou s’allie dans le corps 
avec d’autres diifolvants ; ce qui peut pro¬ 
duira de nouveaux effets en différentes par¬ 
ties, effets qui n’auroient point eu lieu, 
fi la dofe du inédicanaent n’eut point paffé 
au-delà de la faturarion. La plupart des 
phénomènes chymiques dépendent de ce 
principe ; chaque fel fc diflbut dans une 
quantité déterminée d’eau : fi on met plus 
de fel, il fe précipite, la lymphe fe diffout 
d’un dixième par une dofe déterminée 
d’opiunr, paffé laquelle il n’y a pas de 
diffolution , & il furvient d’autres phénq^ 
menes ; ainfi le même médicament, à rai- 
fon de fa dofe en deçà ou en delà du point 
de faturation de nos,humeurs, peut af- 
fefter différentes parties ; Le Laudanum à 
baffe dofe calme , à plus haute fait dor¬ 
mir , à plus haute encore jette dans la li¬ 
pothymie, les fueurs froides, &c. Il en eft 
de même des autres médicaments. 
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ies acides fans fe difloudre pour ce¬ 
la entiéremenc , C qu’un corps 
denfe & froid fe charge des parties 
ignées d’un corps chaud qu’il tou¬ 
che, fans fe dilfoudre, & comme 
l’or peut s’amalgamer avec du vif^ 
argent fans devenir coulant) ces- 
mêmes terres abforbantes ne peuvent, 
à caufe de leur groffiéreté, palfer à 
travers les veines laéfées, ni par 
conféquent agir dans le fang : Er 
voilà encore comment les proprié¬ 
tés mixtes des médicaments font 
qu’ils agiiTent fur certaines parties- 
plutôt que lur d’autres- du corps 
humain. 

72. On pourrait faire des volu¬ 
mes fur cette matière , & expliquer 
pourquoi certains médicaments agif- 
lent, les uns fur le bout de la lan¬ 
gue , comme le fel marin ; les au¬ 
tres portent leur faveur du bout de 
la langue jufques fur le milieu 
comme la gentiane ; d’autres affec¬ 
tent principalement la bafe, com¬ 
me le concombre fauvage ; il eiï 
cil qui répandent leur faveur |uf- 
ques dans le fond de l’œfophage,, 



5?2 Dissertation 
comme l’abfinthe : & d’autres affec¬ 
tent fortement les arrieres-narines, 
comme la moutarde, tandis qu’il 
en eft qui ne faifant que peu ou 
point d’impreffion fur ces parties, 
ne laiffent pas d’agir fortement fur 
les boyaux , comme la gomme gut- 
te & le jalap , &c. Ne; paroît-il pas 
vraifemblable d’après ce que nous 
avons dit, que chacune de ces 
parties a des glandes différentes6 c 
qui féparent différentes liqueurs, 
dont les unes font propres à diffou- 
dre les parties adives de certains, 
médicaments, & non les autres? 
Les Anatomiftes n’ont-ils pas ob- 
fervé, même fur la langue, des 
corpufcules de différentes ligures, 
en filets, en champignons, en bou¬ 
tons , que certains Modernes regar¬ 
der t comme des corps glanduleux, 
quoique d’autres les aient pris pour 
des papilles nerveufes. 

L’expérience d’ailleurs nous fait 
voir que les molécules des fels n’ex¬ 
citent de faveur, qu’autant qu’el¬ 
les font diffoutes; un morceau de 
jfel pourra bien par fa force mé-- 
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dianique , c’eft-à-dire, à raifon de 
fa iîgure tranchante, fervir à tail¬ 
lader la langue fur laquelle on le 
preflera , mais jamais fa vertu pro¬ 
pre : fa laveur ne fe fera fentir lî 
la langue ell feche, comme dans 
la Hevre maligne, ou li elle elt 
enduite d’une mucofité qui ne puilîe 
dilToudre le fel, ou s’en lailTer pé¬ 
nétrer ; de même que le vif-argenc 
ne pourra adhérer à l’or s’il ell ver- 
nifle, ni l’eau au fer s’il ell fali 
d.e graillé. 

.73. Il relleroit à expliquer com¬ 
ment agilTent les adftringents , mais 
les expériences que ht Mr. Petit , 
(^Mém. de l’Acad. des Scienc. 1712.) 
nous en fournilTent la matière. Une 
once de chair couverte chaque jour 
de nouveau fel , comme d’alun, 
de vitriol, &c. diminue .de poids 
le premier jour , parce que le fel 
n’étant pas encore diffous pour s’in- 
finuer dans les vaifleaux, ne peut 
qu’attirer au dehors les liqueurs lym¬ 
phatiques de cette cha-ir& cela du¬ 
rant le premier jour , & ainli la chair 
4Hninue de poids ; mais le lende^ 
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aiiain la diflfolution des>lels conti¬ 
nuant par les liqueurs que la chair 
a fournies ^ ces fels font alTez di- 
vifés pour s’infinuer avec leurs dif- 
folvants dans ces mêmes vaifleaux : 
Sc ils doivent le faire, parce qu’é¬ 
tant coulants & d’une gravité fpé- 
cifique plus approchante de celle 
des chairs, & y trouvant des tuyaux 
capillaires , l’adhéfion doit être plus 
forte que ne l’étoit celle de la lym¬ 
phe à leurs propres vailTeaux, & 
ainfi ils s’inlinuent dans les chairs, 
ils en augmentent dans trois jours 
le poids de trois ou quatre gros, 
& en les condenfant ils en pré¬ 
viennent la putréfaétion. On voit 
par cet exemple, & par ceux que 
nous avons rapportés ci-delTus, que 
les parties dont les fluides n’auront 
pas les propriétés ' de diflfoudre les, 
leis, ni là denfité convenable pour 
les retenir, ne préfenteront pas les 
mêmes phénomènes ; d’oîi il s’en¬ 
fuit encore que des médicaments 
peuvent agir fur certaines parties 
plutôt que fur d’autres. 

74. Quant aux Himulants Ôc irrir' 
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tânts, les plus cauftiques, comme 
la chaux, la pierre à cautere, l’elf 
prit de nitre fumant, &c. Ils font 
remplis de particules de feu & d^un 
fel alkali, que l’humidité des chairs 
' diflout, & porte à une violente ef- 
fervefcence , comme l’humidité de 
l’air diflout le phofphore d’urine & 
le fait brûler : or il efl; bien évident 
que fi on les applique fur des par¬ 
ties feches, ou qui ne tranfpirent 
pas du tout, rien ne pourra les dif- 
foudre ni les faire agir ; mais ap¬ 
pliquées fur des parties humides & 
vivantes, ces molécules adhérant 
avec impétuofité aux fibres les plus 
fines, s’infinuant dans leurs pores, 
potirront les féparer, les déchirer i 
peut-être agiffent-elles auffi par la. 
force du coin, fi elles font roides 
& pointues, comme-on fuppofe com¬ 
munément que le font toutes les 
molécules des médicaments irritants : 
mais je crois qu’on abufé de cette 
fuppoiition, & que fi on ne rai- 
fonnoit que fur ce principe, il s’en- 
fuivroit que les molécules de fels 
qui ont le plus d’âcrete , comme 



Dissertation 
celles de fel marin, du vitriol, de- 
vroient avoir des angles aigus, au 
dieu qu’elles font prefque cubiques , 
êc que celles qui font hérilfées de 
pointes, ou faites en molettes d’é¬ 
peron , comme le fel d’étain, doi- ^ 
vent être fort âcres, ce qui eil dé¬ 
menti par l’expérience. Çu) 

75. Si l’adhéfion, ou , ce qui re¬ 
vient au même, la loi générale, 
félon laquelle les corps dans le con- 
taét tendent les uns vers les autres, 
donne la raifon de la plupart des 
phénomènes de l’économie animale, 
Sc fur - tout de l’aélion propre des ^ 
médicaments, fommes-nous en droit 
de méprifer les anciens Maîtres , Hy- 
pocrate & Galien, de ce qu’ils ex- 
pliquoient ces phénomènes par l’at- 
tradion ? & s’ils ont, abufé de ce 
principe d’expérience , en lui attri- 


(«) Les fluides les plus doux diflblvent, 
rangent fans ces pointes dures les corps 
les plus durs j àinfî l’eau rouille le fer > 
l’huilé d’eeufs dilTout le foufre vif qui ré¬ 
lifte à l’efprit de nitre, l’huile de cire dif- 
fout l’écotcc rouge du corail, &c. 

’buant 
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buant des effets qui n’en dépen¬ 
dent pas, ne peut-on pas dire que 
bien des Modernes (x^ abufent en¬ 
core plus des principes de méchani- 
que, en les appliquant mal-à-pro¬ 
pos , ou s’en forgeant de contraires 
à la raifon f II ne refleroit qu’à ré¬ 
duire l’adhéfîon aux vrais principes 
méchaniques, comme Mrs. Bernoulli, 
P Abbé de Mollieres ont tenté de le 
faire ; en attendant on peut le pren¬ 
dre pour principe d’expérience. 

Multa renafcentur qucç jnm ceci-< 
dere. Horat. 


(ar) Supri ^ not. 

Fin de la Dijfertatîon Jiir 
Médicaments. 


Tome II. 
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DISSERTATION 


LES ANIMAUX VENIMEUX 

DE FRANCE. 


■ N appelle Poifons tous les 
corps qui, pris à petite 
dofe, peuvent exciter dans 

--- le corps humain de grands 

iSc funeftes changements ; en cela ils 
relTemblent aux médicaments éner¬ 
giques effet, les uns & les 

autres agiffent par les principes phy- 
fiques; les uns &les autres peuvent, 
pris en petite dofe , caufer de gran- 
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des révolutions ; de forte qu’on petiÊ 
dire que fi on ne les prefcrit pas à 
certains malades avec précaution & 
félon les réglés de l’Art, leur ufage 
eft dangereux ; ils font fur-tout très- ' 
lîuifibles à tous ceux qui jouilfent 
d’une parfaite fanté. 

Les fubftances qui agilfent par 
les principes phyfiques, s’offrent fous 
.forme liquide : or les liquides des 
animaux ou des végétaux s’appellent 
humeurs oü fucson peut donc dire 
que les animaux vénéneux font ceux 
dont les humeurs ont les propriétés 
des poifons, 6c que les plantes vé- 
néneufes font celles- dont les- fucs 
font auffi des poifons. Les venins 
font natifs ou accidentels ] les natifs 
dans les animaux font ceux qui leur 
ont été accordés par l’Etre Suprême, 
afin qu’ils puffent remplir leurs fonc¬ 
tions ; mais les maladies leur cau- 
fent des venins accidentels , appellés 
virus, ou humeurs virulentes; com¬ 
me le fyphilitique , le peflilentiel, 
le variolique, dont nous ne préten¬ 
dons pas parler dans cette Difler-, 
tation* 
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Nous nous propofons feulement 
deux points de recherches ; le pre¬ 
mier confifte à déterminer quels 
font les animaux de France qui ont 
un venin natif, c’ert-à-dire , ceux 
dont les humeurs communiquées a 
310 S corps par la morfure , les coups 
;ou autrement, peuvent, en petite 
dofe, exciter de grands & funeftesr 
changements. 

Le fécond confide à déterminer 
quels font le caraûere & les anti¬ 
dotes des venins, véritablement ob¬ 
servés dans les animaux dé France.., 



PREMIERE PARTIE. 


Quels font les animaux venimeux 
de France. 

S I Ton ajoute foi âux Hifloires des 
anciens & aux opinions hafar- 
dées du vulgaire, le nombre des 
animaux vénéneux efl très-grand ; 
il n’y a aucune efpece de ferpent 
qui ne foit regardée comme dan- 
gerèufe. Ruifch n’a-t-il pas avancé 
qu’il y avoir autant de poifons que 
de genre de ferpents, autant de 
pelle que d’efpecê, autaiit de dou¬ 
leurs que de couleurs ? J Cette opi¬ 
nion fait regarder comme fabuleux 
ces Serpents bienfaifants , appellés 
JacU y AèargààcPolanga , qui, dans 
certains temps de l’année, entrent par 
troupe dans les maifons des habitants 



(*) Serpentum tôt venena quoi généra j tôt 
fejîes quot Jpeeies j tôt dolores quot colores.^ 
HUiSCH, 
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du Brefil & de'rifle de Sedan, 
pour les purger des rats , des fcor- 
pjons & des infedes non moins in¬ 
commodes. Cette opinion ne per¬ 
met pas non plus de croire que 
les femmes de Malabar portent en 
Eté dans leur fein , pour fe rafraî¬ 
chir, un fort joli ferpent marquette 
de noir & de blanc; & qu’il y 
a un Village en Languedoc, dans le- , 

■ quel les ferpents fervent de jouet aux 
enfants. Cependant , quoique fur ce 
fujet il y a plufieurs préjugés en¬ 
racinés depuis plufieurs fiecles (^2^, 
il efl: certain que la France nourrit 
très-peu d’animaux vénéneux ; c’efl; 
ce que nous allons prouver, en 
examinant ceux que l’on a regardé 

■ comme dangereux. 

Le régne animal contient fix or¬ 
dres ; le premier nous préfente les 
quadrupèdes , le fécond les oifeaux^ 
je troifieme les poifîons, le quatriè¬ 
me les amphibies, le cinquième les 
infedes, enfin le fixieme nous offre 
des vers. 

1°. Parmi les quadrupèdes que 
;^on trouve en France ,, foif 
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■Qu’ils y foient naturels ou étrân* 
gers , on en a regardé quelques» 
i^ns Comme très-nuifibles ; entre 
3 -utres le Chat, l’Ours, lé Singe* 
le Tigre, le Loup-cervier; mais 
l’ohfervation ma jamais prouvé qu’ils 
■continlîent rien de vénéneux. Ils ne 
font tels que par les maladies con» 
îâgieufes qui infeéïent leurs humeurs, 
& dans cô fens il n’y â aüCun anh 
mal plus dangereux que l’homme» 
En effet ., n’ell-il pas attaqué de la 
peffe, de la rage, de la lepre, 
du fcorbut, de la petite vérole, de 
la gale, du mai Napolitain, &cf 
Mais comme nous ne parlons que 
des poifonS natifs des animaux, & 
fion des virulences caufées par les 
maladies ou la corruption des hu» 
meurs, nous fommes en droit de. 
regarder comme préjugés tout ce que 
l’on a avancé fur les qualités véné» 
ucufe? des animaux dont nous avons 
fait mention; aififi , par exemple, 
quoique l’on attribue au chat 
une refpiration vénéneufe , nous 
pouvons affurer que l’on ne dois 
lixaindre que fes ongles de fes dent^ç 
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Le Porc - épie , qui eft un ani-> 
■tnal étranger, pou rr oit être-regardé 
avec plus de raifon comme vénéneux ; 
(^*) les piquants de cet animal péne^ 
trent fourdement les chairs, fans que 
les malades s’en apperçoiveht ; ils 
gagnent peu à peu les vifeeres, s’y 
figent & caufent des fievres de lan¬ 
gueur , dont il n’eft pas facile de 
deviner la caufe & qui font fouvent 
funeftes : mais on ne peut appeller 
poifon un inilrument dont la ma¬ 
niéré d’agir eft purement méchani- 
que ; ces piquants font atténués ôc 
dentés au deffous de la pointe; ils 
font contournés en vis , & les poin- 
;tes des dents regardent la bafe. 
•D’après cette conflruéfion fingulie- 
;re, il efl facile de comprendre la 
maniéré d’agir de ces piquants. Dès 
tqu’ils ont un peu percé les chairs, 
iis ne peuvent revenir; leur forme 
fpirale favorifant de jour en jour 
deurs progrès, ils avancent -dans les 



:(*) Voyez les Mémoires de l’Académie de 
:Paris, 1717, & les obfervations faites 
Canada par M. Sarrafin. 
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chairs., percent les vaiffeaux, s’en-' 
gagent dans les vifeeres, &c. Com¬ 
me dans les dards du Porc-^épic on 
trouve les avantages du coin & du 
vis, il n’ell pas étonnant qu’une 
force légère puifle furmonter de 
grandes réfiftances. Cependant, com¬ 
me nous l’avons déjà avancé, ces 
piquants ne font point vénéneux : li 
on vouloir les regarder comme tels, 
on devroit mettre dans la claiTe des 
poifoni, tous les inilruments tran¬ 
chants & piquants qui déchirent 
les mufcles par les points dont ils 
font hériflés , qui blelîbnt les ten¬ 
tions , les arteres, & qui par con- 
féquent caufent les mêmes miaux que 
-les dards du Parc-épic. Cette ma- 
-niere de s’exprimer eft certainement 
très-éloignée du langage reçu. Le 
•Chat, le ïigre, le Loup-cervier, 
l’Aigle, Ont des ongles recourbés 
qui finiflent par une pointe très- 
niguë., mais fans dènts & fans vis^ 
icependant ils piquent très-profondé- 
anent, déchirent les chairs & cau- 
fent' des fymptomes d’autant plus 
fâcheux, que les parties ibledéesfonç 
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’plus feniibles & plus nerveufes] de 
x:e genre font les tendons,, la chair 
qui fo trouA^e fous les ongles, &c. 
Voilà l’origine de ce foupçon de 
psoifon attribué aux griffes des an-i- 
-maux'; mais comme leur manière 
d’agir e{l purement méchanique (^q), 
ïon doit fe défaire de ces idées. 

On trouve en Amérique des Chau- 
■ve-fouris , qui, au rappbrt du cèle* 
-bfe M. de la Condamine, (^*]) 

'mordent les hommes & les brebis 
<endormis, fans les éveiller, fucent 
leur dang qui continue de couler 
p5ar la plaie qu’elles ont faite, ce 
•ce qui affoi-blit & épuife ceux qui 
'-ont été mordus. Cette maniéré d’at- 
iaquer les animaux , a fait regarder 
■ces Chauveffouris vampires comme 
vénéneufes ; mais des faignées répé¬ 
tées produiroient le .même effet. 
ÎNous ne devons donc admirer que 
ycette ouverture prefque infenlible 
-de la peau, qui, -commela piquû- 


(*) Mémoires debAcadémie des Sciences 
v'de Paris, 1747. Voyez aüffi, le Vqyaje 
ddu’Péiou ids'Mvde Ulfoa. 
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ïe des fangfues 6c de certaines col^ 
leuvres de notre pays, n’eil pas ca*- 
pable d’éveiller un Payfan dans l'on 
^premier lommeil. 

11 eft plus difficile de laver les 
rats du crime de poifon ; des ob- 
■fervations fidelles, lëmblent prouver 
'<]ue les levres s’enflent, fe tuméfient 
après que l’on a mangé des fruits 
‘fecs qu’ils ont touchés ; il efl: d’ail- 
ileurs démontré que cet effet ne 
peut être attribué à la leffive âcre 
avec laquelle on prépare les raifins 
■confits, ni à la carie des noix, ni 
au fuc laiteux 6c cauftique qui fe 
trouve dans le , pédicule des figues. 
On peut croire que cette acrimonie 
•eft caufée par l’urine de ces animaux, 
iorfqu’ils font en chaleur : fous les- 
mêmes circonftances celle des chats 
devient âcre', puante 6c caufe des ta¬ 
ches indélébiles ; il n’efl donc pas 
«tonnant que la langue 6c les levres, 
qui font d’un tiflfu délicat, s’enflent 
<^53 ap’^fis l’application d’une leflîve: 
mais fi on veut appeller cette liqueur 
un poifon , on fera en droit de don- 
fier le même nom à l’huile rance . 
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, appliquée fur les yeux , y caufô 
une plus grande ardeur, «5c qui, re=- 
çue dans l’elfomac > donne lieu à 
des cardialgies, aux naufées ; ce 
'que cependant perfonne n’a encore 
ofé avancer ; car on ne doit appela 
1er poifon que les corps qui, par les 
loix phyliqües , peuvent exciter , en 
petite dofe ^ de grands de de dan-* 
gereüx effets : or qui ne voit que 
l’on ne peut regarder tels de petits 
tubercules fur les ievres f 

2 ''. Toute la clafle des oifeaux 
eft exempte de venin ; il n’en eft 
;aucun qui n’entre dans nos aliments ^ 
fl on en excepte les Carnivores, en» 
•core ne font-ils nuifibles que par leur 
fcec & leurs ongles. Quant aux ex» 
•créments de -quelques-uns , comme 
des Hirondelles, des Colombes «5c 
de quelques autres, 11 eft vrai qu’ils 
font afiez âcres pour occalionner des 
inflammations aux yeux , ce qui cer» 
tainement ne conftate pas leur qua» 
lité vénéneufe. 

3 °. Les poiffons peuvent nuire 
ou pris intérieurement, ou appliqués 
«xtexieurement : parmi ces derniers 
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on peut ranger tous ceux qui font 
armés d’épines, de rayons piquants., 
de dents pointues .de autres armes 
offenfives ; ajoutez encore la Tor¬ 
pille, quoiqu’elle n’ait point d’ar- 
■-mes fenfibles. 

La Torpille, ou la Raie toute 
llffe diArtedi, torpédo en Latin, la 
'Galline des Pêcheurs de Languedoc.-: 
■ce poifldn a.cela de fingulier, que 
15 on le toucheuvoc les doigts, pu 
dTtême avec un bâton, lorfqu’il eil 
vivantILcaufe un engourdilTement 
douloureux, affez femblable à la 
crampe; ce mal., quoique pafTager, 
eft cependant redoutable aux Pê¬ 
cheurs. Le célébré Reaumur a exa¬ 
miné avec foin la ilruélure de ce 
poiflbn., qui eft commun ,à Agde 
& à Cette ; il a trouvé que le dos 
étoit couvert par deux mufcles vi¬ 
goureux .& épais,, qui ,s’.étendoient 
longitudinalement •. lorfqu’ils fe con- 
trajâent avec célérité, ils peuvent 
<occafionner au bras une commotion 
aftez forte pour caufer un engour- 
diflement, femblable à celui que 
l’on .fent à la .main Ipifque le neiif 
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du coude a été frappé. La mémo 
force caufe au corps auquel on l’ap¬ 
plique une commotion d’autant moins 
forte, que la mafle du corps frap¬ 
pé ell plus grande ; c’eft ce que 
démontrent les Méchaniciens : } fi 
donc la commotion caufée par la 
Torpille peut fe diflribuer à tout le 
corps humain, & non uniquement 
à la main & à l’avant - bras -, il eft 
certain que chaque partie en fera 
moins affeéléc : or pour que cet effet 
ait lieu, il ne s’agit que de con¬ 
tracter fortement le bras, & de re¬ 
tenir fa refpiration lorfqu’on touche 
ïa Torpille ; alors le bras <5c le tronc 
forment un corps continu , à toutes 
Jes parties duquel les vibrations fe 
communiquent. Dans ce cas on peut 
toucher la Torpille prefque impuné¬ 
ment , comme l’a enfeigné Kemp- 
fer , & comme ^on s’en efl alfuré 
par plufieurs expériences. 

Les Raies épineufes, réputées vé- 
ïiéneufes , font les fuivantes: l'^.la 
raie bouclée, ou la ronce, Raya, 
clavata là. & de Rondelet; 
Artedi U nomme la raie à piquants. 
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à dents tuberculées, à caitilage tranf» 
verfe fur le ventre : la fécondé 
efpece c’eft la Paftenague des Pê*- 
cheurs de Languedoc , le pajlinacea, 
marina de Gelfner , ou, félon la 
phrafe d’Artedi , la raie à corps 
lilfe, à long piquant qui eft denté 
antérieurement , & pofé fur la 
queue qui eft fans nageoires : la 
troifieme, c’eft l’Aigle marine , ou 
la Glorieufe , VAquila marina de 
Geflner i &, félon la phrafe d’Ar¬ 
tedi , la raie à corps lilfe, à long 
piquant, à dent de fcie fur la queue 
qui a des nageoires. 

Les Pêcheurs & les Marchands 
de poilTons craignent finguliérement 
la derniere efpece , même lorfqu’elle 
eft morte, & ce n’eft pas fans rai- 
fon. J’ai examiné avec attention^ le 
piquant qui fe trouve à l’origine de 
la queue , il m’a paru long de cinq 
pouces, épais à la bafe de trois 
lignes, olfeux, pointu, fupérieure- 
ment convexe, inférieurement liilon- 
né , applati, garni de deux' mar¬ 
ges aiguës , portant de petites poin¬ 
tes dures qui regardent la bafe ; 
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dès que l’extrémité dre ce dard a une 
fois percé la peau, elle ne peut 
fortir fans en déchirer le tÜTu avec 
fes hameçons, & par conféquent 
fans caufer d’horribles douleurs ; li 
lorfque l’on faiht la queue de l’ani¬ 
mal , les tendons, le période, l’ori¬ 
gine des ongles font blêfles, on 
éprouve, des panaris, l’inflamma¬ 
tion du carpe & de l’avant - bras , 
t6c autres fymptomes très - graves ; 
les femmes qui, par impruden¬ 
ce ou mal-adreflTe, fe font piquées 
ces mêmes parties, s’imaginent que 
leurs aiguilles étoient empoifonnées , 
leur erreur eft la même que celle 
de ceux qui prétendent que le pi¬ 
quant des raies efl: vénéneux. 

L’Efpadon, l’Empereur , ou le 
iXiphias de Rondelet & de Linné, 
porte à la pointe de la levre fupé- 
riéure une épée forte, longue, re¬ 
doutable aux Pêcheurs, foit parce 
qu’il coupe leurs filets avec cette 
arme tranchance, foit parce que 
quelquefois il l’enfonce avec tant 
de force dans les vailTeaux , qu’il 
les expofe à couler à fonds cepen- 
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dant quoique nous convenions qu’il 
n’y a peut-être aucun poiflon auffi à 
craindre que l’Empereur, perfonne 
ne nouS' prouvera qu’il foit véné-> 
neux. 

La Vive, ou le Trachinus de Ron¬ 
delet , l’Araignée de Pline, ^ra~ 
Tieus , &, félon la phrafe d’Artedi, la 
Vive à mâchoire inférieure plus lon¬ 
gue , dedituée de cirjjes ; la nageoi¬ 
re du dos eft garnie de cinq rayons 
pointus & noirs. Cette couleur des 
rayons étoit plus que fuffifante pour 
faire foupçonner que ce poiiTon avoir 
une qualité vénéneufe, ce qui a étç 
comme confirmé par la difficulté 
d’éviter fes piquants, fi on ne prend 
pas de grandes précautions pour fai- 
fir la tête. C’eft peut-être pour cette 
raifon qu’il a été regardé comme un 
poifion diffam é , & qu’on lui a don¬ 
né les noms odieux d’araignée de 
mer, de dragon marin. On s’ell 
comporté de la même maniéré, & 
par les mêmes raifons, à l’égard du 
Léfard ou du Dragon de Geffner, 
c’eff le Cottiis d’Artedi , dont la 
ieconde nageoire du dos eff; blanche. 
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On a eu les ^ mêmes idées de la 
Scorpene , ou Scorpcena fetofa de 
Linné, & du Scorpion de Ronde¬ 
let ; c’eil, félon la phrafe d’Artedi , 
le Scorpæna à nageoires près du nez 
& des yeux, quoique ces poiflbns 
n’ont pas plus de piquants & ne 
font pas plus vénéneux que les deux 
Lyres de Rondelet ( Lyra ) , & les 
autres efpeces de Trigles QTrygla^ 
que l’on mange tous les jours avec 
grand plaifir. 

On doit bien plus craindre les pi¬ 
quants qui fe trouvent entre les mem¬ 
branes de la première nageoire du dos 
du l’Humartin , ou Cintrina de Ron¬ 
delet, ou, félon la phrafe d’Artedi, 
le Squalus fans nageoires à l’anus, 
à corps triangulaire. On doit bien 
plus craindre encore la funefte 
fcie qui fe trouve au mufeau du 
poilTon du même nom, qui eft la 
Prejles de Rondelet, & , félon la 
phrafe d’Artedi, le Squalus à long 
mufeau pointu., offeux , plane , 
denté des deux côtés. Cependant 
on n’accufe pas ces poiffons d’être 
vénéneux, comme îi la grandeux 



tlS Dr SSERTATIOîT 
des inftruments nuifibles qui rend 
les hommes plus précautionnés , & 
qui frappe plus les yeux , leur ôtoit- 
la force de nuire, & parce que les 
dents du Brochet font très-fines, 
très-pointues, & difpofées favorable¬ 
ment pour retenir fa proie , & par¬ 
ce que ce poifibn eft vorace & au¬ 
dacieux , on a prononcé que fes 
dents étoient vénéneufes ; quoique 
les dents de la Lamie ( Lamia, ) qui 
font très-multipliées & dentelées à 
leurs marges, îbient regardées com¬ 
me incapables de nuire ; e’eft ce¬ 
pendant un jeu pour cet horrible 
animal, de dévorer un homme en¬ 
tier. Vous ne lirez nulle part, 
„ dit Pline , qu’il y ait dans la mer 
,, d’autres animaux qui fournilfent 
„ du poifon par leurs piquants, que 
,, le Scorpion , le Dragon, l’Araig- 
,, née , le Porc-marin , & l’Aigle- 
„ marin, dont on peut dire avec 
,, raifon qu’il n’y a rien de plus exé- 
„ crable dans la mer que leurs ra- 
„ yons. „ 

Si nous avons purgés du crime 
de poifon tous les poiflbns à pi-: 
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quants qui ne font point caves, êc 
qui ne peuvent fe remplir d’une hu¬ 
meur âcre au moment de la pi- 
quûre , nous'fommes très - éloignés 
de déclarer innocents quelques au-f 
très poiflbns qui peuvent fervir d’a¬ 
liment : on peut légitimement fe 
-plaindre des mauvais. effets du Bro- 
■chet, du Barbeau, du Chat-marin 
ôc de quelques autres. 

Le Brochet, en Latin Lucius ^ 
5c, félon la phrafe d’Artedi, \qSox h 
bec applati ; le Barbeau , en Latins 
Barbus, 5c , félon la phrafe d’Artedi ^ 
le €ypriniis oblong , à mâchoire fu- 
périeure plus longue , à quatre 
cirhes , la nageoire de l’anus à fept 
offeiets. Ces dgux poiffons ont des 
œufs très-propres à produire la coli¬ 
que appellée cholerâ ; on a grandi 
foin à la Pêcherie de Strasbourg, 
5c dans ptufieurs autres lieux, de 
jeter les œufs de Brochet. Geffner 
- rapporte plufieurs hiftoirès des 
mauvais effets qu’ils produîfent. 

Quant à ceux du Barbeau , j’ai 
plufieurs exemples domeftiques de 
leur qualité venimeufe: Cinq pert 
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fonnes avoient foupé enlemble ; deux 
d’entre eux qui avoient mangé de ces 
œufs cuits à la friture , furent fix heu¬ 
res après, c’ell-à-dire, une heure après 
minuit, attaquées de cardialgie, de 
vomiflement bilieux 6c de violentes 
diarrhées ; on eut beaucoup de peine à 
émoulTer la force de ce poifon , en fai- 
fant prendre aux malades une gran¬ 
de quantité d’eau de poulet, foit en 
boilTon ou en lavement ; lorfqu’ils 
furent un peu remis, les trois amis 
qui avoient foupé avec eux, leur 
ayant rendu vifite, alTurerent qu’ils 
avoient autrefois éprouvés le cholerà 
pour avoir mangé des oeufs de Bar¬ 
beau , 6c que cette maladie les avoic 
mis en grand danger de perdre la 
vie. Mais voici un cas plus furpre- 
nant, quoique moins périlleux : Dans 
un Village nommé Bias, près d’Agde,' 
Gervais, Cordonnier, fa femme 5c 
■ deux de fes enfants , âgés de dix 
à douze ans, avoient mangé à leur 
foupé le foie d’un poilTon appelle 
Chât-marin ; Ç*') une heure s’étoit 


(*) C'eft le CatuLus minorât Salvian , le 
à peinç 
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à peine écoulée depuis le foupé, que 
Gervais, fa femme & fes enfants 
tourbexent dans un afToupifrement 
profond ; on les jeta fur un tas de 
paille ; ils ne revinrent à eux que 
le troifîeme jour. Les Volfins qui 
avoient vu le troifieme enfant de 
Gervais errant dans les carrefours 
de exténué de faim, Ç c’étoit le feul 
qui n’avoit pas mangé du foie de 
Chat-marin ) entrèrent dans la mai- 
fon du Cordonnier ; ils trouvèrent 
la femme profondément endormie ; 
le mari avoir été moins alfoupi .& 
les enfants encore moins, ils avoient 
peu mangé du foie ; Gervais s’étoit 
jionné une bonne portion , fa fem¬ 
me avoir pris la plus forte, cepeh- 
jdant elle fut plutôt .débarraffée des 
accidents qui furent caufés par le 
venin. Gervais avoir le vifage extrê- 


Squàtus catulus de Linné; la chair de ce 
poiflbn eft abandonnée aux gens du peu¬ 
ple; mais les Pêcheurs en ôtent communé¬ 
ment le fois avant que de i’expofer eu 
vente. 

Toms il. F 
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mement routes ; le jour fuivant ayant 
quitté fes habits pour calmer les 
démangeaifons qui le tourmentoi’enr, 
il fut tout étonné en voyant fon épi¬ 
derme , ou fa fur-peau , fe féparer en 
lames larges comme des feuilles de 
papier, ce qui calma fa démangeai- 
fon ; il employa trois jours à déta¬ 
cher cet épiderme ; celui des mains 
& des pieds étoit plus adhérent que 
celui des autres parties ; celui de la 
tête tomboit par écailles fans être 
fuivi de l’alopéfie, ou de la perte 
des cheveux. Ayant defiré de voir, 
ce fmgulier phénomène, l’occalion 
s’en préfenta vingt jours après l’acci¬ 
dent : la maladie de la femme n’a- 
voit duré que fix jours; fon épi¬ 
derme étoit déjà féparé ; on voyait 
encore des morceaux de fur-peau 
aux pieds de Gervais, ce qui le gê- 
noit èn marchant: ce bon homme 
ne fe fit point une peine de dépouil- 
Jer prefque toute la plante de fes 
■pieds pour me faire préfent de l’épi¬ 
derme. Les enfants qui avoient peu 
mangé du foie de ce poifîdn , éprou¬ 
vèrent feulement l’ophiafie dans les 
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tnains, ou perdirent {êuiement l’épi- 
d.erme dans cette partie. J’interrogeat 
le Pêcheur qui avoit pris le poilîon , 
6 c le Marchand qui l’avoit vendu ; 
celui-ci m’avoua naïvement qu’il en 
avoit remis le £oie à ces pauvres 
gens. Je n’ai jamais appris que l’on 
•ait rien obfervé de femblable ; ( 8 ) 
quoique j’aie écrit -à ce fujet à plu- 
'fieurs de mes amis qui demeurent 
près des Ports de mer j je n’ai mê¬ 
me pas encore pu me procurer une 
aflez grande quantité de Chat-ma¬ 
rin pour en faire des expériences , 
quoiqu’il fe foit déjà écoulé un an 
depuis l’accident en quellion. 

4 ^. On compte parmi les infeétes 
dangereux la cantharide, la guêpe, 
4e frêlon, le bourdon, l’icneumon , 
le taon, le fcorpion aquatique, le 
rerrellre, l’araignée, la fcolopen- 
dre. 

Le Scorpion d’eau, ou le nepa, 
de Linné, la punaife à avirons, 
ou le notoneêa du même Auteur, 
portent vers la bouche l’aiguillon 
dont ils piquent : j’ai été blcfle par¬ 
les infedes,, 6 c par la dytique hy- 
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drocantharus ; il ell vrai que leur 
piquûre caiife de la douleur, mais 
je peux aflurer qu’elle eft moins ve- 
nimeufe que Celle du coufm. Les abeil¬ 
les & leurs différentes efpeces, com' 
me le frelon , la guêpe, le bour¬ 
don , piquent avec un aiguillon 
qu’ils portent à l’extrémité du ven* 
tre ; c’eft un tuyau qui repofe fur 
un réceptacle ou une .follicule plei¬ 
ne d’un Venin qui eft exprimé par 
gouttes dans le canal, par la corn- 
preffion des raufcles qui environnent 
l’anus' : on fait qu’il y a trois 
variétés parmi ces infedes ; les plus 
nombreux & les plus communs font 
les mulets : félon les obfervations de 
Valifneri & de Reaumur, ils font 
deffinés au travail; la femelle eft 
leur reine; les, mâles .ou les rois 
font mis à mort par les mulets lorf- 
que leur reine n’a plus befoin d’eux; 
c’efb pourquoi: les mulets ont feuls 
un aiguillon, qui refte fouvent dans 
les plaies ;qu’ils occalionnent. Le 
frelon ell un animal redouté ; j’en 
ai manié plufieurs fans précaution, 
,& je peux aflurer que je n’en ai ja^ 
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ïRais été blelTé. La piquûre du. 
bourdon eft plus douloureufe ; cepen¬ 
dant elle eft bièntôt guérie fans tumeur 
ni enflure. La guêpe caufe une dou¬ 
leur plus vive & plus durable que 
tous ceux dont nous avons parlé; 
mais on péut dire que ces bieffures 
font exemptes de venin ; (^5»} ,on ne 
doit pas moins craindre fon aiguil¬ 
lon , quoiqu’elle ait la tête féparée 
du corps depuis vingt-quatre heures ; 
elle a, par cette circonflance^ quel¬ 
ques rapports aveela vipere, dont 
la tête féparée du corps bleffe encore 
avec fes dents. Lemery a éprouvé 
que cette blelTure efl; très - dange- 
reufe. * 

J’ai fouvent manié tous les infec¬ 
tes coleopteres ou à étuis durs ,pimê- 
me les plus fufpeéls, comme lé bu- 
prefte mange-chehille , en Latin ca,- 
rabus crucivorus 3 le buprefte Verd, 
ca.ra.bus viridis -, les ai tous trou¬ 
vés exempts de . venin. Je me fuis 
afluré que la fourmi rouge nç cau- 
foit ', par fa morfure, qu’une douleur 
aiguë, fans fuite fâcheufe. Les ob- 
fervations de M. Reaumur prouvent 
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que toutes les chenilles font &m. 
venin ; C ^ on en trouve, il efl; 

vrai, deux ou trois efpeces. velues,, 
qui,, par leur- poil, eaulent des dé- | 
mangeaifons- lèmblables à celles; 
qu’occafionne le pois pédiculaire. 

La cantharide-ou. meloé' veficatO’^ 
iïus de Linné , cantharis j, eft plus; 
dangereufe que tous les autres co- 
îeopteres ou infeâtes à étuis ; ap¬ 
pliquée fur la pea.u elle fenflamme,. 

1 ^ éleve l’épiderme en velfle-; prife 
intérieurement, même à petite dofe 
elle caufe la dyfurie ou une diffi- 
.culte d’uriner, le priapifme, ou 
des, éreélio-ns involontairés ; ce ve- [ 
nin , qui fournit un filtre- mortel , t 
peut être très-utile aux hydropiques,, 
fi op le donne en petite, dofe & 
en infufion , ou corrigé par la mé¬ 
thode de Gronevelde. 

L’Araignée noire qui habite lcs> 
caves les plus profondes, & qui 
a des pinces fifluleufes ou en tu¬ 
yaux , eft regardée avec raifon. 
comme fufpede ; cependant il n’eft 
prouvé par aucune obfervation qu’el¬ 
le fait vénéneufe t quant aux arait- 
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gnées vulgaires, . elles ne le fonc 
certainement pas. On trouveroit à 
peine une feule perfonne qui n’ait 
avalé des araignées en mangeant 
des raifins ; cependant on n’en¬ 
tend jamais parler d’aucun mau¬ 
vais effet. M. Bon , Préfident à 
la Cour des Aides, Membre des 
Académies de Paris & de Mont¬ 
pellier , qui a long-temps fuivi ces 
infeéles , dans l’efpérance d’eu ob¬ 
tenir une efpece de foie, n’en rap¬ 
porte aucun exemple funefte; ce¬ 
pendant on ne doute pas que la 
tarentule, efpece d’araignée qui le 
trouve dans la Pouille, ne foit la 
caufe de la finguliere maladie décrite 
par Baglivi; quoique nous fommes 
obligés d’avouer avec M. Tarent!, 
Médecin du Pape, que le Ta- 
rentifme n’eft aujourd’hui obfervé que 
par des payfans, race crédule , pour 
laquelle on ne peut avoir aucune con- 
ffance fur de femblables fujets. 

Le Scorpion eft encore célébré 
par fon venin ; Valifneri a très- 
bien décrit les deux ouvertures que 
l’on obferve à l’extrémité de U 
F 4 
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queue , par lefquels il- lance la liqueur 
que Ton regarde comme vénéneufe î 
j’ai vérifié toutes les expétiences que 
l’on rapporte à ce fujet ; la pre¬ 
mière confifle à environner le Icor- 
pion de charbons ardents} la fé¬ 
condé à l’enfermer dans une bou¬ 
teille avec un rat : or le fcorpion 
vulgaire , ou le roux , mis au mi¬ 
lieu du cercle de charbons rouges , 
fait plufieurs tours, méditant fa for- 
tie, & élevant la queue ; enfin 

tourmenté de plus en plus par la 
chaleur, il avance le pas, fe brû¬ 
le fouvent les pattes , s’enfonce deux 
ou trois fois dans le dos la pointe 
de fa queue ; il continue d’errer 
çà & là, jufqu’à ce qu’enfin il 
périt par le feu ; au moins on ne 
le voit pas mourir immédiatement 
après qu’il s’eft blefle avec fon dard-. 

Si on met un fcorpion & un rat 
dans un bocal de verre, ils ne fe 
pourfuivent pas mutuellement, il 
faut les exciter pour les faire bat¬ 
tre; le rat eft communément blelTé 
au mufeau, qui eft plus à la por¬ 
tée du fcorpion ; la partie s’enfle 



SUR lES ÂNÏMAÜX'V ENIM. 12^ 

ün peu , le rat la’gratte‘plufiùitrs 
fois fanS abandonner de .'combat 
il attaque par reprifes le fcôrpiori 
le faifit enfin, le brife avec fe; 
dents, mais il ne l’avalë ’ pasdé¬ 
pendant il continue à fe bien por¬ 
ter, ■& en peu d’heures'l’enflure du 
mufeau difparoît. On peut affurer 
que mille périonnes ont été. piquées 
par des ’fcorpiohs ^darts'''difterénées 
parties du ùbrps ; ' lés'Lartgüèdôciens 
en trouvent' dans dès' ' .té^pTs-' humi¬ 
des lufiques dans léUrsJdits ,. cepen¬ 
dant ^ oh . n^éhtënd "^pâS . 'dire ' qh’ils 
foierit plus incdrhmôdéS' du daVd dè 
ces' animaux i^u’îl/'le.^féf6îént de'ïa 
trompe d’uhè niqùch'e'(^r 52 ):‘" Ajou¬ 
tons à ces bbferrék'tions que, l’on 
trouve plufieurs' fcorpions blancV, 
deux fois' plus gros me les''dpmèlli- 
qties ; ils font uffêï^çdtnrfïuhs dans 
les Villages ; de S ^uvighUV^^^ 

'de' Saumlërs ;- ''M'ânHùbiet:^ 

■ d^uns le'Dibçéfé: d^Al'ais- ^ M. dp ^î^ad- 
pèrtuis a ' fait plusieurs ’ expériences 
fur tes ' atiirtiâttXh ellës prpuverit 
'm’ds ne font' pôirit véhéheUk, ex¬ 
cepté une feule qui ayant été faite 
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fur un ehien, fembla indiquer quel¬ 
ques marques de poifon : on peut ce¬ 
pendant douter de cette derniere, en 
coniidérant qu’il n’efi jamais arrivé 
aucun accident aux habitants de ces. j 
Villagesquoiqu’ils ramaflènt eha- i 
que année une grande quantité de j 
ces fcorpions blancs ^ avec lefquels ; 

on prépare l’onguent de Mathiol. i 

Valifheri croit qu’en Italie ces ani¬ 
maux font vénéneux pendant les ' 
grandes chaleurs.. Baglivt même^ j 
affiire. que le fcorpion de' la Pouüle ' 
eaufe, par fa morfure^ une efpece* 

<de tarentifme f quoiqu’il en foit " 
nous n’obfervons rien de femblable 
en France. On peut donc pronon¬ 
cer que nos fcorpions ne font point: 
■véhéheüx. 

La Scolopendre terrelfre ell très- 
commune à Montpellier s , les cu¬ 
rieux la manient impunément. (^14^) 
J’ai vu à Agde la Icolopendre ma^ 
line j je l’ai . plufieurs fois tiré de: 
fon fourreau cartilagineux. Les: 
Pêcheurs de Languedoc faveht 
liés - bien que cet infeéle polypod® 
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n’eft pas venimeux : je me fuis 
encore affuré qu’une autre efpece de 
fcolopendre terreftre , appellée par 
Linné éledrique,‘ ne pique point, 
quoiqu’on la tienne fouvent entre 
fes doigts. 

5 ®. On trouve dans la clalTe des 
vers de Linné, les inteflinaux, les 
molufques , les teftacés , les lytho- 
phytes, & les zoophytes. Plufieurs 
d’entre eux font très-nuifibles aux 
hommes. On peut rapporter à ce.t 
ordre i*^. la Furie infernale, Furia 
inferTvalis de Linné ; c’eft le plus 
terrible des vers ; il ell filiforme , 
très-menu, à cils des deux côtés, 
à piquants recourbés & appliqués 
■furie corps, il efi long de deux 
lignes, alfez commun chez les Sué¬ 
dois & les Hoilandois ; ces vers 
tombent de l’air , pénètrent le corps 
des animaux & de l’homme & les 
tuent en un quart-d’heure ^ (^i 5^ 
en caufant des douleurs atroces. Le 
fromage frais , appliqué fur la par¬ 
tie piquée, ell le grand remede à ce 


F & 


0 Qui a pkilieurs pieds. 
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fléau ; il fait rebrouffer chemin k 
rinfeéle qui defire de le manger. 
z'^. Le Dragoneau, ou le Gordiiis 
medinenjis de Linné, efl un Vers 
aflez long, filiforme, blanc, il 
s’infinue dans différentes parties du 
corps, occafionne des douleurs atro¬ 
ces & la mort meme’, k moins qu’en 
le roulant adroitement & avec pré¬ 
caution aütour d’une broche de bois,, 
on né le retire peu â peu ; ofi le 
trouve non*feulement en Afrique Ôc. 
en Afie, mois encore en Amérique.^ 
5 ^. Le vers de l’homme, Ÿombriens 
hiimanus de Linné: tout le monde 
connoît les ravages auquel il don¬ 
ne lieü; lorfqu’il efl niché dans les 
premières voies, il caufe des car-- 
dialgiês, des éclampfies Ou convul- 
fions perte dé connoiffan-' 

ce , des fieVre's fynoches, &c. 4®. 
Les AfcarideS , ŸAfcdris vermicuîa- 
ris de Linné; il caufe des déman- 
geaifons, des prurits à l’ànus, & 
le marafme ou la maigreur exceffi- 
ve. 5". Le vers folitaire , ou le 
■ ta^nid de Linné : on en di: .ingue 
trois efpeces, le large , le vulgaire , 


süR IFS Animaux Venim. 
êc le troifieme appellé en Latin 
folium J ils canfent , en féjournant 
dans l’eftomâc & leS inteflins, des 
maladies fi fingulieres, que le peu¬ 
ple les regardé comme les fuit es des 
enchântem/ents ; de ce genre font 
la boulymie ou faim-de-bœuf, la 
cardialgié, le marafme, &c. 6®, 
Les Sangfues, hyrudo Jaiigulfuga. 
de Linné : fi on avale ce vers, il 
s’attache à rœfophage & à l’eflc- 
mac , & caufe une fauffe efpece d’é-, 
moptifie. On regarde comme vé- 
ïiéneufes celles qui ont le corps noir, 
verd ; mais aucune obfervatiqn n’a 
conftaté cette prétention du vulgai¬ 
re ; on peut même affurer que dé 
quelques couleurs qu’elles Ibient, 
elles proêurent de très-bons effets 
lorfqu’on les applique fuivant les 
Tegles de l’Art. 

On conclura que tous les vers 
dont nous venons de parler, n’ont 
aucune qualité vénéneufe, fi on 
fait attention que les maux qu’ils 
caufent peuvent s’expliquer mécha- 
niquement, ou au moins s’attribuer 
aux aliments altérés qui leur fer^ 



3^4 Dissertation 
vent comme de nid propre k les 
développer dans les premières voies. 
Les lythophites & les zoophites 
font aufll exempts de poifons que les 
vers inteflinaux ; mais on ne peut 
abfoudre quelques efpeces qui fe 
trouvent parmi les teltacées & les 
molufques, comme les moules , les 
orties marines & le lievre marin. 

Meibomius, Hoffmann, Bautz- 
mann, Mentzel , Grimme, ôc fur- 
tout Berhenfius dans l’ouvrage de 
iVerlof, affurent que les moules 
communes , vulgaires , très-fem- 
blables à celles qui fe mangent, 
( peut-être font-ce les mêmes ) ont 
caufé des fymptomes très-graves* 
Amman & Valentin citent même 
un exemple de mort occafîonnée par 
ces vers ; Berhenfius rapporte que 
l’on entend dire communément à 
Brunfwick qu’une ou deux perfon- 
nes font mortes pour avoir mangé 
des moules ; elles éprouveut quel¬ 
que temps après, plutôt ou plus 
tard, des cardialgies , des anxié¬ 
tés , des douleurs au bas-ventre, des 
jnaufées, le vomiffement, la diat- 
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rîîée , la difliculté de refpiret, une 
fueur froide, des défaillances, & 
fur - tout des éréfipeles avec fievre. 
ou fans jfievre , ftmple ^ ou, comme 
il arrive le plus fouvent, chargées 
de petits boutons.que l’on prendroit 
pour des éruptions qui caraélérifent 
Sa pourpre , à marques d’ortie , des 
Allemands. Cette éréiipele attaque 
d’abord la face , pafle au tronc , 
aux extrémités & occupe en peu de; 
temps tout le corps, imitant aSTez 
bien la fievre fcarlatine : ajoute 25 : 
des mouvements vers la région des 
hémorrhoides, avec des démangeai- 
fons très-vives chez les hommes & 
dans la matrice chez les. femmes 
ees démangeaifons accélèrent^ leur 
flux menftruel. Mentzel a qbfervé* 
dans une femme des eonvu [fions 
confiantes qui accompagnoient les 
fymptomes dont nous venons de; 
parler. Cette feene dure tout aU; 
plus deux ou trois jours; elle finit 
quelquefois douze heures après avoir 
cornmencé. 

11 feroit à fouhaiter que l’on eût 
des caraderes certains pour difiist- 
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guer les moules vénéneufes, de ccî- 
les qui peuvent fe manger fans dan¬ 
ger ; on ne peut pas dire que cel¬ 
les qui font le fujet de nos réflexions 
conftituent une efpece différente ; 
on 'ne peut non plus avoir recours, 
pour expliquer ces phénomènes, au 
temps de l’année , aux phafes de 
la lune , à la pourriture des moules, 
à leur maigreur ou à une idyofyn- 
erafîe ou diïcrafie du fujet qui les 
mange. 11 paroît plus vraifemblable 
à Berhenfius que les maux caufés 
parles moules, font dûs à quelques 
maladies de ces teflacées ; il ne nie 
cependant pas qu’ils ne puifTent être 
les effets de la nourriture que la 
moule a pris avant de fervir d’à- 
limertt aux- hommes, ou de quel¬ 
ques infeéles venimeux qui, ayant 
été àbforbés' par ces vers, peuvent 
eau fer tous les fymptomes rappor 
tés ci-deffus. Ce même Auteur peu- 
fe qu’une ou deux moules feulement 
peuvent eau fer tous ces maux:; il 
;ne doute pas que fi toutes celles 
qu’un homme auroit mangé avoiçnt 
' «té infeélées -, il h’éprouvait des fydi- 
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ptomes beaucoup plus graves, & que 
même il n’en mourût promptement.. 
On éviteroit facilement ce danger 
en prenant, fans perdre du temps , 
quelque remede capable d’exciter 
îe vomilTemcnt, Ôc en évacuant les 
inteftins ; après quoi on termine le 
traitement par les adouciflants , lès 
délayants, les huileux , les diapho- 
rétiques, &c. 

L’Ortie marine eft très-commune 
au Port de Cette ; la figure de 
Kuifch , empruntée de Mathioleefl 
meilleure que celle de Rondelet: 
cet animal appellé Medufe, Medu~ 
fa J par le célébré Linné , eft un 
corps comme gélatineux, tranfpa- 
rent, d’une couleur incarnate ; ont 
le voit flotter çà & là à la furface 
de la mer, il efl: emporté par le 
courant de l’eau. En examinant le 
mouvement de contraélion & de di¬ 
latation de ce fingulier animal, je 
me fuis apperçu qu’il exhaloit une 
vapeur fubtile qui enflammoit ([17^ 
les yeux , comme celle qui éma¬ 
ne des oignons coupés ; fi par ha- 
fard , après l’avoir manié , je por- 
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tois la main aux yeux avant de Ta- 
voir lavée avec foin, l’ardeur & 
la démangeaifon augmentoient con- 
fidérablement : c’eft pourquoi on 
peut croire que l’ortie marine con¬ 
tient quelques principes vénéneux, 
analogues à ceux qui donnent l’é¬ 
nergie à la plante qui porte le niê- 
me nom , dont les poils font fiftu- 
leux, comme le remarque Hook. 

Quant au Lievre marin, prenez 
garde de le confondre avec le Scor- 
fioides de Rondelet, que les Pé¬ 
cheurs de Languedoc appellent lievre 
marin ; la première efpece de lievre 
marin de Rondelgt, que Linné 
appelle tethis leporina. eit inconnue 
dans les Ports de Languedoc ; fui- 
vant Diofeoride, Aëtius, Paul Egi- 
nette , & d’autres Auteurs , ü on 

mange cette efpece de lievre ma¬ 
rin , elle caufe une faveur nauféeu- 
fe , femblable à celle des poilfons , 
des douleurs de ventre ; la peau de¬ 
vient d’abord jaune, enfuite plom¬ 
bée , il y a fupprelTion d’urine, 
ou fl on en rend pendant que la 
maladie fait des progrès, elle pa- 
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rôît trës-rouge ; les malades ont des 
naufées,. Ms vomifleiit d<^s matières 
bilieufes teintes de fa-ng , leur fueiir 
cft fétide. Mais nous ne poiivons 
porter un jugement raifonnable fur 
les qualités vénéneufes de ce lievre 
marin , n’ayant aucune oçcafion d’en: 
©bferver les effets. L’autre efpece de 
Rondelet, qui ed gluante & tranfpa- 
rente comme l’ortie marine , ne nous: 
fait voir aucune qualité dangereufe ; 
nous l’avons fentiè & goûtée, elle 
nous a paru affez infipide. 

6 ^. 11 nous rede à rechercher 
quels font les Amphibies venimeux : 
il faut avouer que cette claffe en, 
contient un plus grand nombre qu’au¬ 
cune autre; tous les ferpents font 
en horreur ; ce feroit s’oppofer à l’opi¬ 
nion générale que d’élever le moin¬ 
dre doute far leurs poifons ; cepen¬ 
dant j’ofe affurer que nous n’avons 
parmi les amphibies que la vipere 
qui foit vraiment vénéneufe, quoi¬ 
que la France produife plufieurs. 
efpeces de ferpents, de falamandres g, 
de léfards, de crapauds, &c. je 
m’aignore pas que l’on trouve en 
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Italie & en Suède une efpece de 
couleuvre appellée par Aldrovande 
Ammoiite, qui n’eft pas moins ve- 
nimeufe que la vipere ; je fais que 
l’on trouve en Amérique le ferpent 
à clochette , ou le crotalus h'orri-^ 
dus de Linné ; il attire, dit-on, 
dans fon gofier les oifeaux & les 
écureuils : fon venin ne peut être 
domté par le contre-poifon prépa- 
ré par les Tygoins. Enfin nous 
favons que Kempfer décrit une efpe- 
ee de couleuvre appellée en Latin 
coluber per/picillatus ; les Portugais 
la nomment cobra de capello s mais 
toutes ces pelles cruelles font étran- 

f eres 6c ne fe trouvent point en 
rance. 

Tous les ferpents du Royaume peu¬ 
vent fe rapporter aux deux genres de 
Linné, appellés, ôc coluber ^ 
ferpents 6c couleuvres ; le premier 
eft déterminé par les écailles du 
ventre 6c celles de delTous la queue ; 
le fécond par les écufifons du ven- 
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tre & les écailles de la queue ; L’or-' 
vay J le cecilia. vulgaris d’Aldonan- 
de , Ÿanguis fmgilis de Linné , fe 
trouve dans le premier genre : les 
Languedociens l’appellent naduel ou 
nadioL , mot qui lignifie fans yeux; 
il a cent trente-cinq écuflbns ab¬ 
dominaux de autant de paires d’é- 
cailles depuis l’anus jufqu’à l’ex¬ 
trémité de la queue; il ell long 
de neuf pouces, cylindrique; on le 
trouve dai s les prés, c’ell pourquoi 
on l’emporte fouvent avec le foin 
dans les maifons ; il palTe pour li 
dangereux que le vulgaire alfure 
que s’il n’étoit pas aveugle , il 
pourroît faire tomber un cavalier 
de delTus fon cheval. Cependant il 
ell très-certain qu’il n’eft pas privé 
de la vue ; fai vu très-évidemment 
fes yeux ; je dirai plus, je lui 
ai fouvent fourni l’ocealion de me 
mordre , non - feulement je n’en 
ai jamais été blelTé, mais encore 
je n’ai jamais oui dire que per- 
fonne l’ait été ; ce ferpent n’a au¬ 
cune dent canine femblable à cel¬ 
les de la vipere , 6c fa morfurç 
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aie peut caufer aucune incommo? 

dité. 

Nous avons en France plufieurs 
■efpeces de couleuvres, mais on ne peut 
point les dillinguer d’après les des¬ 
criptions des Auteurs ; exceptons 
•cependant l’eSpece appellée en La¬ 
tin natrix > &.la vipere. Les Eco¬ 
liers du College d’Alais badinent 
impunément avec différents efpeces 
de couleuvres, ils les manient fans 
crainte , leur donnent à chacune des 
noms difïerents ,: le fiîffart ou le 
Jibilator a écufîbns abdominaux, 
il porte fur le dos des taches an- 
guleufes & fmueufes, il répand une 
odeur défagréable ; fi on le cha¬ 
touille il recule en fifflant. Le no- 
crate ou nocratus a 2^4 écuffons 
abdominaux, 120 paires d’écaiiles 
fous la queue : le natrix a 1^6 
écuffons abdominaux & 60 paires 
d’écaiiles fous la queue : l’afpic ou 
afpis a 217 écuffons abdominaux 
& 60 paires d’écailles fous la queue , 
il a le ventre blanc , le dos roux , ta¬ 
cheté, les écailles petites, la tête 
saune à la partie inférieure ; c’eil 
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ie feul de nos ferpents qui foie au¬ 
dacieux ; il attaque , la gueule 
béante, ceux qui l’approchent, fou- 
vènt il les mord, mais fans fuite 
funelle. On en trouve deux efpeces , 
la première ell appellée ruban ou 
, parce qu’elle a fur le dos 
des bandes roulfes & longitudina¬ 
les ; l’autre s’appelle mufique ou 
mujica. , parce quelle préfente fur 
fon dos & fur les côtés des taches 
qui imitent allez, bien des notes de 
mufique ; on remarque encore les 
couleuvres rouges & blanches , elles 
vivent dans l’eau ; mais on les trou¬ 
ve rarement. 

Parmi les efpeces de couleuvres 
dont nous venons de parler, nous 
n’en connoilfons aucune qui caufe 
quelque dommage; elles font très- 
paifibles, C iB ^ à, moins qu’on ne 
les maltraite ; alors elles mordent 
auffi fortement qu’elles peuvent i 
mais dans le moment elles s’appai- 
fent, fe roulent autour de la main 
GU du col, & n’ofent plus attaquer 
avec les dents ; il faut cependant 
en excepter l’afpic, qui ne fe prive 
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•pas fi facilement : un jeune homme 
qui en flit mordu eut la main en¬ 
flée ; mais aucune autre perfonne 
tn’a éprouvé le même accident ; on 
peut croire que celui - ci avoit quel¬ 
que altération d’humeurs, ou qu’il 
fut mordu dans une partie extrême- 
merit fenfible. D’après tout ce que 
nous venons de rapporter, perfon¬ 
ne ne doutera que l’Hifiorie des 
Pfylles & des Ophiogenes , qui 
avoient feuls le pouvoir de détrui¬ 
re le venin des ferpents, ne foit 
une" fable enfantée par les préjugés. 

Je pafldis, il y a que’ques années, 
dans un Village du Diocefe de Lo- 
, deve , appellé Saint Michel des fer- 
pmts: comme je m’informai de l’ori¬ 
gine de ce nom, j’appris que tou¬ 
tes les années au mois de Juillet, 
ni plutôt ni plus tard , une mul¬ 
titude étonnante de ferpents for- 
tent de la montagne contre laquel¬ 
le le Village eft adofîe, qu’ils en¬ 
trent dans les maifons pour y cher¬ 
cher l’eau & le feu , mais que l’on 
n’avoit jamais obfervé qu’ils priP 
fent les rats ni les infedes ; ces fer¬ 
pents 
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pents ne font craints que par les 
étrangers, les enfants en badinent , 
les prennent par la queue , les unil- 
fent deux à deux, & les obligent 
de courir , ainfi liés, dans les rues i 
ils font longs de trois pieds envi¬ 
ron , d’un verd foncé , tachetés de 
blanc, jaunes fur la tête: plufieurs^ 
perfonnes en ont été mordues aux 
pieds & aux mains, non-feulement 
' fans danger , mais prefque même 
fans douleur ; ils n’ont que de très- 
petites dents, que l’on arrache aifé- 
ment en leur préfentant un ehapeau 
& le retirant brufquement. 

La vipere eft commune dans le 
Poitou , dans le haut Languedoc , 
dans les montagnes des Cevennes i 
les MoilTonneurs & les Botaniftes 
prudents doivent toujours porter des 
bottes molles lorfqu’ils parcourent 
les prés : on dillingue cette efpêce 
de couleuvres par ces deux dents 
canines que le mâle & la femelle 
ont à la mâchoire fupérieure. Méad 
& Valifneri en ont quelquefois ob- 
fervés quatre ; ces dents font plus 
longues que les autres, elles fon^ 

Tome II G 
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fiftuleufes ou en tuyau repliées iiï^ 
térieurement, articulées comme eri' 
ginglyme, ayant chacune quatre 
trous, favoir, deux vjers la bafe,. 
deux vers la pointe, qui ell néan¬ 
moins folide. 11 ne faut donc pas. 
croire Nichols qui foutient qu’il n’y 
a qu’un trou k la pointe de la dent, 
& qui lui donne la figure d’un 
cure-dent , quoiqual ait très-bien 
décrit ôc defllné le méchanifme par' 
lequel l’humeur vénéneufe de la 
véficule eft exprimée & pouflee dans 
le canal . de la dent, Lorfque la 
vipere veut mordre ^ fies dents fe 
redreffent, les follicules vénéneufes 
fur lefquelles elles repofent font 
co-mprimées , & la liqueur eft pouf- 
fée dans le tuyau de la dent qui 
eft vis-k-vis ; cette liqueur a la cou¬ 
leur & le goût de l’huile, d’aman¬ 
de doucel Valifneri, ralTuré 

par Rhedi, l’a goûtée, & ayant 
répété toutes les expériences de ce& 
illuftre Naturalifte, il les a trouvé 
très-conformes k la vérité. Les dou¬ 
tes de Seba & de Charras fur l’exi- 
ftence de la follicule de du canal 
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<ie la dent de vipere, font donc 
fa'hs fondement, fur-tout depuis que 
Nichols a donné f anatomie , exaéle 
de la vipere & que l’on connok 
l’analogie qui fe trouve entre la vi¬ 
pere & le ferpent à fonnette. 

Nous devons encore examiner les 
genres de grenouilles & de léfards î 
on rapporte au premier le crapaud 
& la grenouille verte ; le fécond 
renferme le léfard vulgaire , la fa- 
iamandre & le feps de Columna. 

Le crapaud appellé en Latin 
hufo , c’ed, félon la phrafe de 
Linné , le rana. à corps ventru, 
.chargé de verrues, livide, jaunâ¬ 
tre. On prétend que fon , infufion 
eft vénéneufe , qu’en le touchant, 
en le fehtant, en s^en approchant, 
on eft expofé à fon poifon ; cepen¬ 
dant je l’ai fouvent manié fans dan¬ 
ger -, fon urine ne m’a point incom¬ 
modé , quoiqu’en l’écrafant elle m’aie 
frappé les mains & lé vifage. (^o") 
Je dirai plus, j’'ai'vu un Charlatan 
qui pour faire valoir la force de fes 
antidotes, rouloit un crapaud dans 
Xâ'bouehe , l’éventroit avec les dentsi' 
Gz " 
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On peut done affurer que cet ani-J 
mal fi redouté n a jamais nui à 
perfonne. 

Quant à la rainette ou la grenouille 
verte, appellée en Latin rana. 
ridis y nous dirons feulement, fans 
avoir égard à fa grande amertume , 
qu’elle efi; fans dents, & qu’elle n’a 
aucune propriété dangereufe. 

Le léfard vulgaire eft également 
fans venin , on peut le manier impu-^ 
nément : fi on l’irrite , il mord, mais 
fa morfure n’a aucune fuite fâcheufe. 

La France nourrit plufieurs fala- 
mandres , mais c’eft fans raifon 
qu’elles font redoutées ; je les ai 
fouvent maniées & irritées pour les 
obliger à mordre, fans avoir pu 
l’obtenir ; elles ne font pas moins 
paifibles que le caméléon qui fe 
lailTe long-temps manier fans mor¬ 
dre : j’ai répété les expériences de 

de Maupertuis, elles m’ont four¬ 
ni les réfultats qui font rapportés 
dans les Mémoires : de l’Académie 
de Paris, 1727; j’ai bu de l’eau 
d’un petit ruilTeau dans lequel il y 
avpit beaucoup de falamandres, ^ 
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j-e n’ai trouvé aucune apparence de 
poifon. L’ancien Auteur qui dit qu’il 
falloit autant de Médecins pour 
guérir la morfure de la falaman'- 
dre qué cet animal avoir de taches 
fur le corps, a donc avancé une 
pure chimere. On peut hardiment 
uflurer que nos falàmandres ne font 
point vénéneufes, qu’elles ne cau- 
fent aucun mal, foit qu’on les pren¬ 
ne intérieurement , îbit qu’on les 
applique extérieurement. 

Le feps ou feps de Columna, le 
îacèrta chalcidica d’Aldrovande , le 
ïacerta chalcides du célébré Linné, 
doit fermer la marche de cette mul¬ 
titude d’animaux prétendus véné¬ 
neux , il eft très^commun en Lan¬ 
guedoc ; les Savants eux-rmêmes ne 
le connoiffent pas dans les autres 
Provinces du Royaui^e : on le con¬ 
fond aflez fouyent avec le ferpent 
aveugle ou le ^cmcilia.viilgaris ; mais 
il en différé en ce que fes quatre 
pieds ont tij-ciis doigts, font très- 
;courts , très-medùs , pendent. aux 
«Otés de l’animal qui ne peut s’en 
Xérvir pour fé repofer ni pour mar- 
G5 
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cher ; la queue finit par une poin¬ 
te très-menue, enfin on peut dire 
que le corps eft à l’épidote. C’eft 
fans fondement que les anciens ont 
écrit que cet animal étoit vénéneux 
& pouvoir engendrer la pourriture ^ 
ce que nos payfans en difent eft 
tout au moins chimérique : j’ai fou-*- 
vent manié & irrité cet animal ,, 
/•ins avoir pu rohliger. à mordre ;. 
;d’ailleurs Je n’ai jamais oui; dire 
qu’il ait fait aucun mal à qui que . ce 
foiu D’après tous ces faits nous .poü- 
.yons dqncafiurer ..que. la première' 
Partie de notre DiiTertation eft affez 
bien prouvée ; il s’agifibit de fairç 
voir que la Erance contient teu 
d’animaux vénéneux : paffons donu 
À la feccrnde. 
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SECONDE PARTIE. 

iQuels font les caracieres & les anti¬ 
dotes des Animaux vénéneux 
de France. 

S î je propofe hardiment mes con- 
' jeftureî fur l’aftion des venins , 
doit m’excufer en vue de futi¬ 
lité de fentreprife ; fi je ne parviens 
pas à mon but, peut-être répan- 
Âlrai-je quelques lumières fur une 
anatiere qui eft encore environnée 
Ae profondes ténèbres ; fi je m’en 
«éloigne abfolument, on me mettra 
au nombre' de ceux qui m’ont pré¬ 
cédé dans la même route. 

Les poifons ne nuifent qu’autant 
«que nous en abufons ; f Etre Suprê¬ 
me les a plutôt rendu médicamen¬ 
teux pour fhomme que vénéneux; 
*on peut s’en convaincre en confidé- 
rant que les plus violents, comme 
H’ opium J f antimoine; le mercure^ 
•G 4 
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le fublimé corrofif, les cantharides, 
qui étoient autrefois regardés com¬ 
me indomtables, font mis aujourd’hui 
dans la lille des remedes les plus 
précieux ^ pourvu qu’on les admi- 
niftre avec prudence & fagacité. 
Les venins,ne font point nuifiblei 
abfolument par eux-mêmes, mais 
feulement relativement; (^21} ceux 
qui tuent les oifeaux , comme le 
perfil, les amandes ameres, nour- 
liffent l’homme. Le poifon dont 
les Sauvages infeélent leurs fléchés 
ed.fi pénétrant, félon le témoigna¬ 
ge de Mrs. de la Condarnine' & de 
Keaumur, que l’ours le plus vigour 
reux périt en deux minutes, fi on. 
le blefle avec ,un petit flilet im¬ 
prégné de ce venin ; l’Aigle périt 
en deux fécondés : cependant la chair 
des animaux qui meurent de cette 
maniéré n’efl point nuifîble à l’hom¬ 
me ; le poifon femble fe détruire dans 
l’animal qui en eft la viétime. On 
peut rappeller en preuve les payfans 
de Dauphiné & de Vivarais qui ma- 
geoient impunément les bœufs qui pé- 
rilToient de cette cruelle dyflenterie 
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qui ravagea, il y a dix ans , les trou¬ 
peaux dans prefque toute l’Europe. 

En outre , telle fubllance qui nuit 
à l’organilation de certaines parties 
du corps, n’en affefte nullement 
d’autres ; le vin émétique , par exem¬ 
ple, verlé dans l’œil, eil à peine 
réfolutif ; cependant il irrite puif- 
famment l’eftomac : les cantharides 
■enflamment la veflie urinaire , cau¬ 
sent des convulfions aux mufcles 
'éredeurs ; cependant elles n’exci- 
^tent aucun défordre fenfible dans 
reilomac : le venin de là vipeîé 
appliqué fur la langue, efl à pci¬ 
me fenfible , au rapport de Valif- 
meri ôc de Rliedi ; & il tue s’il ell 
anêlé-avec le fang : le virus hydro-. 
^phobique, ou de la rage, n’atta- 
«que ni le--fang, ni la fem€nce,ni 
peut-être la .bile, C c’eft pourquoi 
-des Praticiens célébrés recomman¬ 
dent le foie d’un loup enragé con¬ 
tre l’hydrophobie ; ) mais avec quelle 
adivité n’attaque-t-il pas la gorge 
de reilomac .? d’où l’on peut conclure 
qu’un poifon quelconque n’agit pas 
toujours comme tel, qu’il faut-qu’il 
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trouve un dilloIvAnt propre à le cte^ 
veloppér. Verféz de l'imilé lur de 
îa chaux , elle ue bouillira pis j 
inais elle le ferâ 'fi voiis la mêlez 
avec de l’eau : la pie, re infernile' 
ji’agit jamais avec le feul fecourSî 
de l’air, 'elle a befoin pour rongeif 
les chairs dà concoùrs de I hümi-^ 
dite de la peau , au lieu que le phof- 
phore de Künkel opéré fans ce fë^ 
cours : : les cantharides ( su } com« 
binées avec la .falivé font fans efîét} 
mais leurs molécules recouvrent' 
toute léiir force dès qu’elles font 
combinées avec l’urinè Sc la femence : 
de même pour que le mercure foit 
changé , en fublimé corrolif , il a 
■befoin d’être uni; avec d’aride , ma¬ 
tin (par furabondànco ; ) de même? 
encore tous les fel.s veulent , être dif- 
fous par la falive poun pouvoir ir»* 
ïiter la langue; . . < ' 

Sur tous ces faits Oh peut conclu-' 
te afféz fUrement que lé; veninS’n’a> 
gilTent point comme tels, mais qüê 
ce font les mixtes qui réfultent de 
leur union avec les molécules/de 
fertâins jBuides de notre corps, jlgj 
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^oifons narcotiques, comme ropiuin,-, 
ife mêlent avec la lymphe des nerfs, 
:par cette union ils pénètrent leur 
' origine, les obftruent, ( 5 cc. ceux 
qui réparent l’épiderme par lames, 
•comme le foie de chat marin, fe 
combinent avec la matière de la 
tranfpiration, qu’ils .rendent âcre 
êc corrofive : le virus hydrophobi- 
■que s’unit avec l’humeur mucilagi- 
ïieufe des glandes fébacées de l’œ- 
dophage ; fi le fyphilitique ell ré¬ 
cent , il fe porte fur les glandes 
des aines ; s’il ed ancien , il attaque 
fcelles du palais & de la gorge ; le 
miafme de la petite vérole eft ré- 
ifervé pour la peau, &c. 

Il eli difficile d’exphquer com¬ 
muent un corps étant uni à un au- 
xre corps, le mixte qui en réfulte 
a des propriétés que les deux prin¬ 
cipes qui le conilituent n’avoiexnt 
pas eux-mêmes ; par exemple, le 
mercure & le foufre mêlés enfem- 
We , donnent pour produit un corps 
noir ; l’acide du vinaigre uni avec 
te plomb , préfente un corps doux i 
i'el ammoniac diffout dans la Xâ- 

Ç ' 
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live , eft très-fétide. Nous ne nous 
appéfantironâ pas fur de femblables 
recherches, qui font étrangères à 
notre fujet j les corinoiflances hu- 
maines font encore dans l’enfance 
fur tout ce, qui a rapport àuîc poi“ 
fons ; il nous fuffit d’entrevoir par 
les exemples propofés, qu’il o’efl 
pas impodibk d’en fournir une rai- 
fonnable théorie. Nous concevons 
qu’un corps, fuivant qu’il efl uni 
à un autre corps, peut devenir vo¬ 
mitif, fomnifere, réfolutif, corrofif, 
fuivant qu’il aura quelque affinité 
avec certaines parties de notre corps. 
Si nous connoilfions la différence 
des gravités fpécifiques (23]) des 
poifons, & des parties du corps 
humain qu’ils doivent affeéter, nous 
connoitrions aufîi , à priori 3 quel¬ 
les font les parties auxquelles ils 
doivent plutôt s’attacher , en raifon 
de leur gravité fpécifique ; mais 
nous n’avons point les connoiffances 
qui pourroient nous fervir à mettre 
ces principes en ufage ; il n’y a cepen¬ 
dant pas d’autres moyens philofo- 
phiques de découvrir les remede| 
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<5111 peüveilt prévenir les mauvais ef' 
iets des poifons & détruire leurs qua¬ 
lités vénéneufes. Nous n’avons done 
d’autres relTources pour y parvenir, 
que de multiplier les expériences ; il 
feroit à fouhaiter que dans une ma¬ 
tière aufli importante, les faits qüê 
nous pofledons emportaflent avec eux 
plus de certitude d’évidence ; quoi¬ 
qu’il en foit > nous allons parler 
des antidotes découverts par les mo¬ 
dernes, Sc des fecours appropriés 
pour chaque cas en particulier. 

Nous avons regardés comme poi¬ 
fons les œufs de brochet & de bar¬ 
beau ; mais comme ils ne font nuifi- 
blés que vers le commencement de 
l’été, iorfque ces poiiïbns font en 
chaleur, il paroît que leur laitance 
•contient alors une liqueur féminale 
trop exaltée, & qui a acquis un ca- 
ïadere alkalin ; c’eft pourquoi nous 
voyons que les chairs des animaux 
lubriques, tués dans les mêmes cir-^ 
confiances, font nauféeufes & ont 
«ne faveur très-défagréable i les 
boucs , les taureaux , les blai- 
TUux en fourniffenc la preuve ; c’efl 
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peut-être par cette raifon que les 
anciens ont regardé comme véné¬ 
neux le l'ang de quelques-uns de 
'Ces animaux, li elt bien fur que 
celui de taureau ,, qui fe.caille aifé- 
ment, fe digéré avec peine ; cepen* 
-dant on n’eft pas plus pour cela en 
droit de le mettre au rang des poi- 
fons, que le lait qui caufe quelque¬ 
fois des fymptomes mortels. Si on 
æaifonnoit ainii il n’y auroit aucun ali¬ 
ment de difficile digeflion, qui ne pût 
être mis dans la claffe des poifons. 

Ceux qui demeurent auprès des 
«aux dormanïes, nous affiirent que 
la chair de tortue marine, mangée 
•dans le temps du coït, c’eft-à-dire 
■en Juillet & Août ., caufe une gonor¬ 
rhée accompagnée d’ardeur. Valifne- 
«i attribue le même effet aux gre¬ 
nouilles ; mais tout cela mérite d’ê- 
stre confirmé. 

Il faut s abftenir de manger des 
ceufs de brochet & de barbeau, 
parce qu’ils caufent le .choieras fi 
. par malheur on en a mangé, il 
faut promptement avoir recours à 
l’émétique; par exemple , on peut 
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l^tendre fix grafns de tartre .étnéti» 
<]ue, diffous dans trois verrées d’ealt 
tiede que Ton boit en demi-^heure i 
fl la maladie ell confirmée > ce qui 
ïi’arrive que fix à fiept heures après le 
ïepas, il faut boire beaucoup d’eau de 
poulet j prendre plufieurs lavements 
faits avec la même eau ; fi les nauféeS 
& révânouiffeitient afFoiblilTent, pref~ 
crivez vingt goutter de laudanum li- 
iquide dans une eau cordiale. Cette mé* 
thode de traiter le choiera caufé par les 
teufs de barbeâu m’a réuffi deux fois 5 
on peut également l’appliquer à celle 
qui feft eaüfée par les œufs de brochet» 
Si quelqu’un mange imprudem** 
atiênt. beaucoup de fang , qui en 
fqournant trop long-temps dans l’e- 
ftomac , cauiè des naufées, le vo- 
■'âiriffement & autres fymptomes, qu’il 
boive une verrée d’eaù, dans la¬ 
quelle on aura fait diffoudre une 
4ragme de nitré s il peut encore pren¬ 
dre-du vinaigre pur : je n’ai rien 
eonnu qui dilfolve plus promptement 
le fang caillé ; je m’en luis affuré pat 
plufieurs expériences faites in <vitro. ■■ 
Mous ignorons l’antidote du foies 
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chat marin ; plufieurs faits nou^. 
j>ortent à croire que le Venin de cet 
animal n’eft point natif , puifque 
d’autres poiffons ont caufé de feni- 
iîlabies fymptomes : un morceau de 
ton qui fut fervi; fur la table de trois 
habitants de Montpellier , eau fa à 
ceux qui en mangèrent une rougeur 
'éréfipelateufe , accompagnée d’ar*-. 
deur pendant tout le temps de la 
digeftion ; des mend,iants , à qui on 
donna les relies, éprouvèrent les mê¬ 
mes fymptomes, fans que cependant 
l’épiderme fe détachât par lames,. 
comme cela arrive après que l’on- 
a mangé du foie de chat marin. On 
peut croire que ces poiffons, qui? 
font fort voraces, mangent indiffé¬ 
remment d’autres poiffons pourris, 
fur-tout ceux que l’on attache aint' 
hameçons , dont la putréfaélion eft 
plus développée , cc qui leur four-, 
hit un chyle alkalefcnt , putride,, 
dont lés qualités vénéneufes ' font 
encore exaltées dans l’organe de 
îâ bile ; ajoutez ce que nous avons 
dit fur les moules. 

iNous n’avons aucun fait qui nous 
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àutorife à ranger dans la clalTe des 
animaux vénéneux les guêpes, les 
abeilles , les frelons , le taon , les 
confins & autres infeéfes. Le Créa¬ 
teur leur a donné des trompes, des 
piquants, pour qu’ils puflent percer 
la peau des bœufs, des chenilles, 
l’eftomac des mulets, l’écorce des ar¬ 
bres^ c’ell par ce moyen qu’ils affu- 
rent à leurs œufs des nids , & à leurs 
petits des retraites ; il étoit néceflai- 
re pour que l’ouverture ne fe fermât 
pas trop tôt , qu’ils puflent diflil- 
1er dans la plaie une liqueur cor- 
rofive : c’efl; pour la même raifon 
que nous dilatons les plaies avec des 
cauftiques. Voilà l’origine des dif¬ 
férents efpeces d’abcès que nous ob- 
fervons fur les plantes, comme les 
noix de galle, & les autres nids 
d-’infedes ■: c’efl; pour cette lin que 
ces animaux ont reçu une liqueur 
âcre, très-propre à produire ces ef¬ 
fets. Le célébré dè Reaumur , qui a 
goûté celle de la guêpe, la com¬ 
pare ^ l’efprit de nitre : or l’on fait 
que les humeurs des infedes con¬ 
tiennent un acide facile à fe déve- 
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îopper. Homberg l’a retiré des fou»‘ 
anis & des cloportes. Il eft vraifem- 
fclable que cet acide eft féparé & 
concentré dans la follicule des in- 
feftes ; mais il eft aifé de voir qu’il 
mérite à peine le nom de venin ; il 
ïie produit d’autres effets remarqua¬ 
bles qu’une petite tumeur accom¬ 
pagnée de douleur. J’ai cependant 
vu un Soldat chauve dangereufe^ 
ment malade ; fa tête avoit été 
piquée par un elfain d’abeilles dont 
âl avoit voulu enlever le miel, fans 
prendre les précautions nécelfaires. 
Kos payfans, plus prudents , chaf- 
fent les abeilles par le moyen de 
3 a fümeée , lorfqu’ils veulent faire 
îa récolte du miel. Le peuple con¬ 
seille de frotter la plaie, caufée 
par les piquants des abeilles, de 
îTois herbes aromatiques ; c’eft un 
remede fpécifique , car lorfque l’on 
perd fon temps à chercher les plan¬ 
tes en queftion, la Nature diffipe 
la douleur & l’inflammation. M. de 
Keaurntii*, & M. Simon Auteur du 
Livre intitulé : La. République des 
Abeilles , n’ont rien trouvé de plus 
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efficace que de laver fouvent la 
plaie avec de l’eau froide & de re¬ 
tirer l’aiguillon. 

lues cantharides prifes intérieure- 
lîient donnent lieu à l’ardeur d’u* 
rine, au priapifme, aux douleurs 
néphrétiques ; enfin, pour tou'it- dire 
en un mot, à l’inflammation des voies 
urinaires ; les bains , la faignée , les 
émulfions remplilTent les indications' 
générales, le camphre préfente un 
remede fpécifique ; nous le devons 
à un Médecin Anglois, (24') dé¬ 
tenu en prifon pm- l’envie de fes Con¬ 
frères, il fut obligé de confiater les 
avantages & l’innocence de fon re- 
mede ; il prefcrivoit une forte dof» 
de cantharides aux malades qui 
étoient attaqués d’ulceres aux reins , 
mais il en énervoit la force en ajou¬ 
tant le double ou le triple . de cam¬ 
phre : c’efl ainfi que fefprit de vin 
corrige les plus puilTants émétiques 
tirés de l’antimoine & les changent 
en reiitedes purement diaphorétiques ; 
ç’efl ainfl que l’acide vitriolique le 
plus ' concentré eft finguliéremenc 
adouci par le même fpiritueux, 
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«Il transformé en un élixir cordial 
& tempérant. On appelle ce remede 
gouttes anodines d’Hoffman. 

La vipere, ou, félon la phrafe 
de Linné , la couleuvre à i 45> écouff 
fons abdominaux, & 155. écailles 
à la queue, eft le feul animal de 
France qui foit véritablement véné¬ 
neux ; elle contient un poifon qui > 
diliillé même en petite quantité dans 
une plaie, caufe les fymptomes les 
plus funeftes & la mort même ff on 
n’apporte un prompt fecours : ce 
venin , qui ell fi funeffe aux qua¬ 
drupèdes & aux oifeaux , ne cau¬ 
fe aucun mal aux autres viperes j 
car , félon Valifneri, ces amphibies 
fe bleffent impunément les uns & 
les autres: cette liqueur meurtrière 
feft cachée vers l’origine des dents 
canines de la mâchoire fupérieure, 
qui étant creufées à l’intérieur dans 
leur corps, s’appliquent contre le 
palais, iorfque la vipere ne veut 
pas s’en fervir, & lorfqu’elle n’a 
nefoin que de fes petites dents , qui' 
font femblables à celles des autres, 
ferpents. Cette amphibie n’a pas ua 
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caradere fi méchant qu’elle Xoit por¬ 
tée naturellement k attaquer l’hom¬ 
me ; on la peut prendre en fureté, 
car elle ne mort que lorfqu’elle eft 
irritée ou traitée trop durement ; elle 
mange les rats, les crapauds & au¬ 
tres animaux beaucoup plus gros 
qu’elle ; comme elle n’a ni dents mo¬ 
laires ni véritables dents incifîves, 
elle les avale tout entiers : en di¬ 
latant linguliérement fon œfophage , 
elle les conduit peu k peu dans fon 
cftomac , dans lequel ils féjournenc 
plufieurs femaines prefqu’entiers. Il 
a donc fallu qu’elle pût tuer fa proie 
avant de l’avaler , foit pour qu’elle 
ne pût s’enfuir, foit pour qu’elle 
fût plus facilement digérée : or la 
vipere ne peut tuer que par fon ve¬ 
nin : il lui fert encore de ferment 
très-propre k accélérer Ik digeflion. 
Comme la trituration ne peut avoir 
lieu dans un eftomac auflî diftendu 
& fans relfort, la digeflion fe fait 
uniquement par diffolution dans les 
animaux qui , comme la vipere, 
ont l’eftomac membraneux : c’efl ce 
que M, de Reaumur a prouvé paï 
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les belles expériences qu’il a £il| 

fur la bufe. 

La vipere rejette les parties ofleii-* 
fes des animaux qu’elle a avalé douze 
jours auparavant ; elle n’a pas be- 
foin d’autre nourriture pendant plu- 
fieurs mois ; elle peut vivre un an 
i*ns manger : j’ai confervé un af- 
pic jiendant feize mois dans une 
bouteille ; il eil vrai qu’il relia tout 
ce temps fans mouvement & reflèrré. 

La morfure de la vipere n’ell pas 
toujours vénéneufe, foit parce que 
quelquefois elle n’emploie pas fes 
dents canines pour mordre, foit parce 
qu’elle a épuifé auparavant fa li¬ 
queur ; cette derniere obfervation a 
fait tomber Cliaras dans l’er¬ 

reur : cet homme célébré s’imagina 
que la vipere n’avoit point de folli¬ 
cule vers l’a racine des dents, & 

qu’elle ne pouvoit caufer la mort que 
lorfqu’eile étoit irritée; mais Arif* 
quin & Méad ont prouvé très-évi¬ 
demment qu’il s’étoit trompé ; | ils 
ont fait voir que fi. l’on bleflbit de? 
chiens ou des colombes avec un 
âilet taillé en forme de. bec de 
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plume à écrite, & trempé dans la 
liqueur de la follicule de lavipere» 
Us périlTent infailliblement ; les chiens 
éprouvent le vomiffement, les con-* 
vulfions, le tremblement. Les vi¬ 
pères , à qui on a arraché les dents 
canines, ne font pas plus dangereu- 
fes que les ferpents que les femmes 
de Corogne en Galice portent dans 
leur fein pour fe rafraîchir. 

Il n’efl pas facile de déterminée 
quelle ell la nature du poifon de la 
vipere; il a la couleur & la conU- 
fiance de l’huile d’amande douce ; 
fl nous en croyons Valifneri, fa 
faveur ell-à peu près la mê¬ 

me; elle lui a feulement paru plus 
fade & plus nauféeufe. Méad qui a 
goûté cette liqueur avec plufieurs 
de fes amis , alTure qu’elle ell âcre 
& brûlante comme l’efprit de nitre, 
éc que l’imprelTipn qu’elle lailfe fuiç 
la langue dure deux ou trois heu-; 
res ; l’un des fes amis éprouva 
une inflammation qui ne fut calmée 
qu’au bout de deux jours ; d’ailleurs 
le venin pris intérieurement ou ap¬ 
pliqué fur la peau , pourvu qu’il 
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n’y ait ni plaie ni ulcéré, ne prcK 
duit aucun mauvais effet ; phénomè¬ 
ne qui n’a pas été inconnu à Gal- 
lien & à Lucain. 

Si on examine cette liqueur au 
microfcope, elle relTemble alTez à 
la toile des araignées ; Méad con¬ 
çoit ces filaments comme des corps 
durs & tranchants qui peuvent ex¬ 
pliquer tous les phénomènes du ve¬ 
nin de la vipere : mais nous cro¬ 
yons qu’il eft plus raifonnable de 
comparer ces filaments aux fibrilles 
que le fang tiré des, veines du pied 
préfente quelquefois. 

Les coins & la fcie ne font pas 
toujours néceflfaires pour fendre, di- 
vifer les corps les plus folides. Les 
fels n’ont pas plus de privilège pour 
divifer que les autres corps, quob 
qu’en difent certains Phyficiens, 
qui font agir ces fels à tort & à tra- ' 
vers. L’écorce du corail n’efl-elle pas 
rongée par l’huile de la cire.^ le 
plus dur des métaux n’efl-il pas at¬ 
taqué par l’eau pure ? La corrofion 
dépend de la vélocité avec laquelle 
les molécules du diffolvant pénètrent 
celles 
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celles du cori s à difldudre ; cette 
yéloeité obéit aux loix de la gravi¬ 
té fpécifique & de la figure des mo-- 
lécules qui rendent les contaéls plus 
nombreux & augmentent la force 
d’adhéfion , félonies principes du fu¬ 
yant Humberger. Cependant |e ne 
nie pas que les particules primitives 
de la liqueur vénéneufe de la vipè¬ 
re ne puiflfent-être pointues, dûtes » 
eti dents de fcie, dcc, mais ces figu¬ 
res ne peuvent être faifies par les 
meilleurs microfcopes , & li elles 
exiftent, elles ont toujours befoitj 
d’une force étrangère pour agir. 

Le venin dont nous parlons ufi' 
fede à peine les nerfs de la langue ; 
car la falive les garantit de fop im- 
preflion ; c’efl ainfi que l’huile ver- 
fée fur le fer le préferve de la rouil¬ 
le : mais fi vous mêlez la liqueur * 
de la vipere avec le fang, elle ir¬ 
rite puilTamment les nerfs qui s’o^ 
friront prefque nus ; le fang parojt 
propre à développer fon acrimo¬ 
nie ; par fon union avec elle , il do* 
vient capable de corroder les nerfs du 
cœur & des arceres , ce qui produit 
Tome U, ff 
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ïe reflerrement & la convulfion des 
vaifleaux qui contiennent le fang ; 
cette liqueur vénéneufe , répandue 
dans la plaie, eft rapportée au 
cœur par les veines : or plus ces vaif- 
féaux font petits & éloignées du 
cœur, plus il faut de temps pour 
y ramener le poifon ; les vaifleaux 
qui avoifinent la plaie étant irrités, 
suettent des obllacles à la circula^ 
lation & empêchent les progrès du 
venin ; ce fpafme femble être prou- 
vé par la douleur qui eft plus con- 
fidérable que l’on ne devroit fat- 
tendre de la piquûre d’un Hilet, 
de par l’enflure qui efl: d’abord rou¬ 
ge ôc enfuite noire ; fi , par exem¬ 
ple, la main a été blelTée, la tu¬ 
meur s’étend peu à peu & par de¬ 
grés vers le carpe, l’avant-bras , le 
bras ; elle fuit le mouvement du 
venin qui avance dans les veines ; 
dès que le col s’enfle & paroit li¬ 
vide , le venin commence à agir fur 
le cœur ; alors cet organe entre en 
convulfion, fon relferrement ne lui 
permet pas de recevoir beaucoup de 
fapg des veines de d’en envoyer filf*. 
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iîfamment aux arteres, ce qui cau- 
fe l’irrégularité du pouls, la foi- 
^lefîe : à ces fymptomes iuccedent 
les défaillances qui font bientôt fui- 
vies de la mort, fi on ne donne un 
prompt iecours. Qz’]') 

11 n’y a aucune partie dans le 
•corps humain qui préfente plus de 
nerfs que l’eftomac, & qui le. aie 
auffi fenfibles ; ils communiquent 
avec ceux du cœur; le fang in- 
feété par le venin de la vipere par¬ 
vient bientôt aux vailTeaux de l’ello- 
mac , ce qui caufe les naufées, le vo- 
midement, les cardialgies. Selon l’ob- 
fervation de Tifon, une goutte du ve¬ 
nin de la vipere appellée coiuberpér- 
fpicillatus , verfée fur une cuillerée 
.de fang nouvellement tiré , excite 
une effervefcence & lui procure uné 
couleur jaune ; c’eft peut-être par cet¬ 
te caufe que la jauniffe fuit alTez fou- 
vent la morfure de la vipere, lord- 
tjue le malade rélifte long-temps au 
venin; ou ne fe refee pas plutôt, 
parce que les vaifleaux qui portent 
au foie la matière de la bile -étant 
contradés par les anneaux nerveur 
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dont ils font environnés, cette ma¬ 
tière excrémentielle fe répand dans 
les vaiffeaux lymphatiques & colo¬ 
re bientôt la iurface extérieure du 
corps. 

Quelques perfonnes éprouvent , 
après la morfure de la vipere un froid 
fi violent , que les plus grandes cha¬ 
leurs de l’été ne peuvent les échauf¬ 
fer t Valifneri a obfervé ce phéno¬ 
mène fur une fille qui fut mordue 
au col. Ceux qui croient, avec Le- 
ineri, que ce poifon coagule le fang, 
expliquent aiîément ce phénomène ; 
le fang étant coagulé la fécrétion 
de la bile eft empêchée , elle re¬ 
flue dans la mafie des humeurs, ce 
qui donne lieu à la tumeur , la rend 
livide , excite le froid , &c. mais 

cette hypothefe ne s^accorde point 
avec les obfervations : les cadavres 
de ceux qui font morts après avoir 
été mordus par des viperes, offrent 
un fang plus fluide < 5 c plus diffout 
que celui des perfonnes faines ; c’eft 
ce qu’a obfervé Valifneri; ajoutez 
que ,Méad, qui, en 1735 , avoit 
pru avoir trouvé dans le venin de iâ 
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vipere un acide capable de coaguler, 
fie Ta point confirmé lorfqu’il a fait 
par la fuite des expériences' plus 
exaéles ; cet homme célébré verfa 
une goutte de la liqueur vénéneufe 
fur du fang qui n éprouva pas le 
moindre changement, ni quant à 
fa couleur , ni quant à fa confillari- 
ce; il préfenta un gobelet à mor¬ 
dre à plufieurs viperes pour recueil¬ 
lir une fuffifante quantité de la li¬ 
queur , elle ne changea point la 
couleur du firop violât, ni de la 
teinture d'héliotrope ; elle ne fit 
point d’effervefcence avec l’acide ni¬ 
treux , ni avec l’acide marin ; les 
mêmes phénomènes s’obferverent en 
la mêlant avec l’huile de tartre par 
défaillance, & le fel volatil de cor¬ 
ne de cerf : d’où l’on peut conclu¬ 
re que le venin de vipere ne con¬ 
tient point d’acide nu , & que tou-^ 
tes les théories chymiques ne peu¬ 
vent expliquer les phénomènes qui 
fuivent la morfure de ce ferpent : ce¬ 
pendant nous allons démontrer par 
les expériences les plus pofitives, 
que ce venin peut être détruit par 

H S 



174 Dissertation 

les alkalis volatils, & que l’on ne 
conpoît pas d’antidote plus certaiiï 
que les fels de cette nature. 

Les viperes qui fourniffenÉ 
une grande quantité d’alkali volatil 
par i’analyfe chymique , contiennent 
elles-mêmes (^28^ l’anticlote de leur 
poifon ; nous avons déjà obl'ervé ^ 
d’après Valifneri, qu’elles fe bleflent 
impunément. 2®. Leur chair récen¬ 
te ou defféchée & réduite en pou¬ 
dre , foit qu’elle foit prife intérieu¬ 
rement ou appliquée extérieurement, 
C on en peut dire autant du fel de 
vipere ou de leur graifTe, ) guérit 
leur morfure. La foif qui tourmen¬ 
te ceux qui prennent ces remedes à 
haute dofe, annonce affez leur par¬ 
ticules alkalines ; la chair d’afpie 
produit le même efiet. Je mangeai 
un hoir à foupé un afpic frit avec 
fix de mes amis , nous fumes tour¬ 
mentés par la foif pendant toute la 
nuit. 

Tous les fels alkalis volatils comme 
celui de la vipere , ou celui de fel 
ammoniac, produifent à peu près 
les mêmes effets j ils détruifent heu-^ 
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xeufement le venin de la vipere, 
foit qu’on le" prenne intérieurement> 
ou qu’on les applique extérieurement ; 
l’eau de Luce, qui n’ell autre cho- 
fe que l’alkali volatil fucciné , eft de 
ce genre: c’eft avec elle que M. de 
JulTieu guérit un jeune homme qui 
fiit mordu par une vipere dans une 
herborifation. Ç*') Il ell très-certain, 
que ce célébré Naturalifte a fait 
plufieurs heureufes épreuves avec les 
alkalis ; ne doute pas qu’au 

défaut de l’alkali volatil on ne puifle 
fe fervir auffi utilement des plantes 
alkalines , comme des crucifères; 
on peut verfer fur la plaie quelques 
gouttes d’eau de Luce , ce que l’on 
répété trois ou quatre fois dans la 
journée ; on en prefcrit autant de 
fois cinq a lix gouttes pour prendre 
intérieurement, ce qui doit être rér 
pété s’il y a défaillance : ce trai¬ 
tement excite la fueur ; fi on n’f 
pas fous la main cette liqueur, on 
peut y fuppléer par l’ufage interne 


f*) Voyez-en Phiftoire dans les Mémoi¬ 
res de l’Académie de Paris , année 1747, 

H 4 
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Sc externe du fuc des plantes crû-* 
ciferes, qui ont ufte odeur & üné^ 
faveur forte, comme le creJfî'on dé 
jardin , Faquatique , le paiïerage , 
la roquette, la moutarde, le rai-- 
fort aquatique, &c. 

4®. L’huile tiré de la chair des 
viperes guérit leur morfure, Kalmë" 
& Mitcheli achetèrent ce fecret d’uit 
Marchand de viperes de Lcindres 
qui FaVok éprouvé pat Un long ûfa- 
ge ; mais Fhuile d’olive ne guérit 
pas, comme l’éprouva ce payfaiî 
qui fe laiffa mordre par une vipe-» 
re en préfence de la Société dë 
Londres ; il anroit été puni de fâ 
témérité fi on ne l’avoit pas prom-» 

Î )tement fecouru avec les alkalis vo- 
atils. Méad a fait quelques expé^ 
rienceS avec la graifié de vîpere qui 
n’ont pas été fans fuccès. 

On fait que la racine, de fenegà 
ou le ppligala de Virginie eft un 
excellent remede Contre la morfurô 
du ferpent a lonnette, fi on la don¬ 
ne ii térieurement & fi on l’appli¬ 
que extéiieuren.ent ; or ce lerpent 
une elpece de viperei pourquoi 
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'^onc la même racine ne guériroit- 
«•ile pas la morfure de celle de no¬ 
tre pays ? On en a nouvellement 
beaucoup apporté en France ; je l’ai 
goûté ôc j’ai éprouvé une faveur 
âcre, alTez femblable à celle du 
palTerage & du cochléaria : or les 
analyfes chymiques, faites- par l’A¬ 
cadémie des Sciences , prouvent que 
les crucifères contiennent une gran¬ 
de quantité d’alkalis volatils. L’il- 
luilre Burkard, qui a analyfé la 
racine du fenega, en a obtenu les 
mêmes principes que des crucifères 
ou des plantes de la tetradynamie 
de Linné : ce dernier a obfervé que 
la teinture de cette racine contient 
beaucoup de ; parties très-fpiritueu- 
fes ; que fi on la verfe fur de la 
diffblution de fublimé conx-fif, on 
obtient un précipité blanc ; elle ver- 
d t le firop violât ; elle a donc tous 
les caraâeres des remedes qui peu¬ 
vent puiffamment détruire le venin 
de la vipere. Dè^ que les Indiens 
ont été mordus par le ferpent à 
clochette , iis fucent la plaie comme 
des Plyies j après quoi ils appliquejjf 
H J 
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la racine de fenega. La fuccion n’eiî; 

Ï )as moins utile pour la morfure de 
a vipere , fur-tout fi auparavant 
on fe remplit la bouche d’huile 
d’olive pour amortir l’impreffion que 
peut caufer le venin ; d’ailleurs nous 
avertiffons qu’il ne faut pas trop fe 
repofer fur plufieurs remedes van¬ 
tés contre le venin de la vipere"; 
comme la pierre couleuvrine, la 
corne d’élan demi - calcinée , la terre 
blanche de Malthe ; toutes ces dro¬ 
gues font fans vertu , comme l’a 
démontré Valifneri. On ne fau- 
roit trop infiller là-deffus; car il 
eft certain que le vulgaire n’a pas 
moins de préjugé fur les antidote 
que fur les poifonsr 
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NOTES. 

to On ne fauroit trop inculquer cette 
grande vérité, que les poiibns ne font poinc 
réellement différents des médicaments hé¬ 
roïques ; les obfervations des Médecins 
très-modernes prouvent invinciblement 
qu’il n’y a aucun poifon abfolu : tous font 
ou peuvent être utilement adminiftrés dans 
certaines maladies.Nous neguériffons qu’en 
occafionnantdes accidents diamétralement 
oppofésà ceux de la maladiesles poifons cau- 
fent de grandes révolutions , de même que 
les médicaments énergiques : ces change¬ 
ments font oppofés , par leur nature & leurs 
.effets, à d’autres modifications morbifiques 
obfervables ou obfervées fur le corps hn- 
main.Celui-là donc fera vraiment Praticien 
qui aura affez de fagacité pour déterminer 
la nature des modifications de chaque ma¬ 
ladie , & les modifications contraires , que 
les remedes ou les poifons peuvent exciter 
dans l’économie animale ; mais cela ne 
fuffit pas pour le fuccès, il faut qu’il ait 
' ia noble hardieffe d’employer ces grands 
moyens, & que les malades foient affes 
dociles pour s’y foumettre. Déjà l’on a 
mis au rang de nos excellents médicaments 
la ciguë , la jufquiame, le ftramonium » 
&c- pourquoi n’emploiera-t-on pas plu^ 
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fouvent les dtbymaies , les renoncules, fjf. 
biyone , la clémacide, le garou ? &.c. 

(i) Si nous devons mel'uier les cbliga^ 
fions que nous avoris aux Savants quHiousü 
inltruilent, par l'importance des vérités* 
qu’ils établiffent & des erreurs qu’ils dé^ 
truifent, M- de Sauvages a droit à toute 
notre reconnoiflance. Il a employé toute 
fa vie à fapper les fondemenis des erreurs* 
les plus meurtrières y & des préjugés les* 
plus honteux : pour nous en eonvaincre' 
par un exemple tiré de iiocve fujer, fup- 
pofons qu'un homme qui a lu tout ce que 
les anciens ont écrit fur les animaux, paP*- 
fc fa vie à la campagne j il ne fera pasi* 
u-n pas dans les bois ou dans les pi^anies* 
fans être tourmenté par la crainte de quelv 
qties animaux vénéneux : ftippofons main-r 
tenaijt'qu’jl life les Ouvrages de notre Auw 
teür, toutes fes frayeurs s'éclipferont ; if 
rre lut reliera d’autre inquiétude que celle* 
de la vipere , encore fera-1 elle très-légere; 
s’il eonlidere qu’il- a fous la main un fipé* 
cl-fique alTuré. 

(3) Les anciens nous affurent que les- 
perfonnes qui- carelfent les chats, qui les* 
couchent dans leur lit, & partant s’éxpo-- 
fént à leur r^fpirations font à la longue 
attaquées de pntllk pulmonaire; ils nous* 
rapportent même quelques ©bfervattons 
qui ont long emps fufpendu notre juge¬ 
ment f mais après un mèr examen & une 
foule défaits, nous nous fommes affurés 
que cette alTertion ett auffi peu fondée que 
^ûeuîs autres que nous trouvons .dan? 
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ieürs écrirs. Nous avons vu quelques jeu-» 
nés filles attaquées de phtifie * à qui 
ün pouvoir reprocher d’aimer les chats l 
mais en les examinant avec loin 3 nous nous 
(bmines convaincus que leur maladieavoiÉ 
d’autres principes plus erhCc ces que la refpi- 
ranon de ces animaux i elles éioienu né'es 
de parents poitrinaiics ; voila piobahiemcnÈ 
ce qui a trompé les anciensi, Rien ii'elt plus 
commun dans leurs ouvrages que ce faux 
ïraifonnemcnt : jpoji' hoc , ergo -çrogtir hoci 
(4) On dira peut être qu’il ell certain 
qu’une égracignuie qui eftleure a peine la 
peau ert plus douloureufe & plus longuâ 
à guérir qu’une plaie profonde, & qu6 
par conféquent il faut que la griffe du chaÉ 
ait quelque chofe de vénéneux- Cette ob- 
^étion tombera en ruine fi l’on fait at¬ 
tention à la maniéré dont l’ongle de cet 
animal attaque la peau : il commence à 
percer purement & fimplement cet organe, 
après quoi en retirant bi ufquement la patte, 
il déchire j par-là ileft évident qu’iloccafion- 
ne des tiraillements dans les nerfs, qui peu¬ 
vent très-bien expliquer la différence de 
cette plaie d’avec celle qui eft caufée paf 
nn inffrument tranchant» 

(7) Ce phénomène de l’enflure des lè¬ 
vres, après avoir mangé des fruits fecs, 
n’eft pas bien fréquent j nous avons vu 
manger de ces fruits à une foule de per- 
fbnnes , fans qu’elles aient éprouvé aucune 
incommodité i ces fruits avoient été tenus 
iong temps dans des greniers très-fréquen- 

rds par ks rats. Nous fommes alfex portée 
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à croire que la conjcilure de M. de Sai!» 
vages eft un peu précaire. Il n’eft pas trop 
probable que ces animaux fe falilfent fut^ 
les denrées en les mangeant ; d’ailleurs ce' 
phénomène à expliquer nous paroît très- 
limple j il dépend probablement de la déli- 
carelTe de la peau de ceux qui en font les 
fujets- Nous voyons tous les jours des fem¬ 
mes dont le tilTu des levtes elt ü irritable 
que la pouffiere feule leur caufe l’enflure 
des boutons. On peut donc croire que l’al¬ 
tération des fruits fuffit pour donner lieu, 
aux accidents mentionnés dans le texte, 
L’obfervation des qualités de l’urine des 
■chats efl; très-digne d’être remarquée par 
îes Chytniftes ; il eft certain que cet ex¬ 
crément tache toutes les éto&s fans ref- 
fource j mais cela ne dépend point de la ré¬ 
volution caufée par le rut j dans quelque 
temps que ce foit cette liqueur produit cec 
effet, comme nous l’avons vérifié ; or l’on 
fait que l’urine de l’homme eft très bonne 
pour enlever plufieurs taches -, elle fait la 
fonélion d’un favon ; les blanchiffeufes qui 
îe favent, n’oublient pas, pour rendre 
leur leflive meilleure , de jetter par deffus le 
linge quelques baquets d'urine un peu aU 
lérée ; cette différence mérite certainement 
d’être fuivie par les Chymiftes , celui qui 
nous donneroit la folution de cette diffieuW 
«é, avanceroit d’autant nos connoiftances 
phyfiques. Ajoutons que prefque toute la 
Chymie , que l’on peut appeller comparée* 
eft encore à créer : Savons-nous, parexem-. 
pie, pourquoi le fang des chiens répand 



SUR lES AnIMAUÎC VENIM. 
une odeur finguliere, que nous ne fenton* 
point en flairant celui de l'homme ? &c. 

(e) Les Médecins ne devroient point re* 
garder avec tant de pitié les hommes quî 
font entêtés d'idées médicinales abfurdes èz 
ridicules ; ils feroient moins orgueilleux de 
leur fupériorité » s'ils avoient bien prélens 
à l'efprit l'hiftoire de leur Art. Lifons cn- 
réfléchilïant un ou deux bons Auteurs de 
chaque fiée le , faifons-en des extraits rai- 
fonnés, appliquons leurs idées à la méde¬ 
cine populaire, nous nous convaincrons 
que tous les préjugés du peuple , joutes fes. 
erreurs médicinales, lui ont été enfeignés par 
les plus célébrés Médecins anciens & moder¬ 
nes: en effet, ne trouvoris-ncuspasfes remè¬ 
des fignés , fes amuletes chez nos plus gra¬ 
ves écrivains? Son fyftême des mouvements - 
de la matrice n'a-t-il pas été enfieigné plu- 
fieurs fiecles dans nos Fxoles? fes terreurs 
fur les poifons , fur les qualités vénéneùfes 
du flux menftruel ne lui ont-elles pas été 
infpiréespar des Médecins de grande répu¬ 
tation? Difons plus, peut-être dans utt 
fiecle , au plus tard , la Médecine domefti-, 
que des gens du monde , qui connoiflenCx 
une partie de nos dogmes modernes , paf- 
fera chez le peuple » & fera regardée avec 
la même pitié par les Médecins qui nous, 
fuccéderont ; peut-être riront-ils de nos idées, 
furies médicaments qui échauffent, rafraî-s 
chiffent, fur l’épaiffiffement de nos humeurs^, 
fur nos acrimonies, &c. 

(7) Les mauvais effets des oeufs de bro-f 
çhet, fie font pas auffi démontres queM# 
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'de Sauvages femble l'annoncer ; il s’appuîè 
fur rauroiité de Gellnei ; or cet infatigabld 
ï:ompilaceur dit fculenicnt que les œufs dsi 
brochet paroilfent aufli nuilibles que ceux 
de barbeau : vidanturtnim aque noxia* i^aiis 
u>n autre endroit de fon ouvrage il avance 
'que quelques-uns dilent que les œufs de 
brochet excitent le choiera comme ceux 
de barbeau i que cependant Fîattina > liv. 
Va II. ch- 41. doiine la compofirion d'une 
tourte d’homar ou dekiigoulte, dans la* 
quelle il ajoute les oeufs de brochet. En ré- 
fléchiflanc fur ces paffages de Geffner, il 
iparok qu’il n’étoit pas bien convaicu des 
mauvais effets dés œufs de brochet; mais 
ce qui nous empêcheroit de prononcer à 
cet égard , & d’être de l’avis de notre il- 
iuflre Profeffeur, c’eft que nous-fa vous que 
;plufieurs perfonnes en ont mangé fans en 
être fenfiblement incommodées. 

jeconnois des Ecoles de Médecine 
dans lefquelles on explique pompeufemens 
des phén raenes- aufll difficiles que celui 
qui fait le fujet de cette obfervation y mais 
les vrais Médecins rient en fccret de la pré- 
fomption de leurs Confrères 4 ils font très- 
perfuadés que nous ignofons une grande 
partie des Joix de l’économie animale j 
que celles que nous connoiffons peuvent 
nous donner des explications certaines de 
pliffieurs phénomènes ; mais que la raifoii 
St l’expérience nous invitent de concert à 
|eter le voile du doute fur plufieurs autres* 

r ui hfquelies nous n’avons point encore 
buuffiuk- L’Action du foie du chat ixiaxin 
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eft certainement dans ce cas, de même 
qiie la plupart des poifons. Nous n^avons 
prefque^ aucun point d'analogie bien dé¬ 
terminé; Or les Philofophes l'avent que la 
meilleure méthode de raifonner fur des ma¬ 
tières de phyfique ell fondée fur l’art dô 
i’analogirme , arc que peu de Philofophes 
connoilTent, art difficile, puifqueles plus 
beaux génies de cefiecle, qui l’ont le plus 
employés, ont été entraînés dans l’erreur , 
ïnalgré toute leur fagàcité j les Hal¬ 
ler 3 les BufFon , les Senac n’accepee- 
roient certainement pas que leur corps 
fût conduit félon les réglés qu’ils ont éta¬ 
blies, ou fi par amour propre ou autre 
tnent, ils l’âcceptoient, il cft très-probable 
querEiirope {avance feroit bientôt privée 
fie leurs talents, 

(5?) Tous les infedesj dont M. de Sau¬ 
vages vient de parler, caufenc par leurs 
piquûres plus ou moins de douleur, fui- 
vant l’endroit qu’ils attaquent, & fuivant 
la profondeur de la plaie: j’ai connu quel¬ 
ques perfonnes qui ayant été piquées paf 
fies guêpes à l’excrêmité des doigts au¬ 
tour de l’ongle , reffentoient des douleurs 
affreufes pendant plufieurs heures, elles af- 
furoient n’avoir jamais autant fouffert j 
& ce qu’il faut bien remarquer, la dou¬ 
leur étoic à fon plus haut période dans le 
moment même de lablclfure: je me fuis 
aulfi atfuré que l'on foufFre plus ou moins 
à proportion que l’infeéle darde plus avant 
fou aiguillon. }e fis piquer la patte, d’urt 
çiùen que j’avoÎ!» rafée & fait engager dan$ 
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Un bocal dans lequel j’avois mis une guê* 
pe 5 par ce moj^en je pus obferver la ma¬ 
niéré dont cet infcéte exerçoit Tes fureurs ; 
il me parut qu’étant tranquille il retiroit 
foh aguillon , mais fi j’en mettois un au- 
tre , & que le chien remuât la patte & fç 
plaignît, alors rinfefte piquoit à la hâte., 
î’aiguillon reftoit dans la plaie, & je ju¬ 
geai qu’il avoit peu pénétré par les plain¬ 
tes du chien qui étoient moins vives que 
lorfque la guêpe piquoit paifiblement. 
D’après ces obfervations on peut voir aifé- 
ment qu’il ne faut point conclure , fer un 
fait feulement, des douleurs êk. des dan¬ 
gers des piqimres des infeâ;es ; que les ac¬ 
cidents doivent varier fuivant la partie 
ofFenfée, la profondeur de la plaie, la du- 
recède la peau de l’individu qui eft bleifè* 
C'o) Peut-être que fi M. de Reaumur 
avoit fuivi les enfants à la chaffe des nids., 
il n’auroit pas dé laré les chenilles auffi 
innocentes. Nous avons Couvent vu des 
Ecoliers revenir du bois ayant le col cou¬ 
vert de groffes tumeurs oblongues, fail- 
îantes de cinq à fix lignes , blanches à la 
fuperficie comme les piqnûres d’orties &: 
rouges à la bafe; ils éprouvoienc des dé- 
mangeaifons & des ardeurs très fatiguan¬ 
tes. .le me rappelle d’en avoir foulfert de 
femblables; on ne peut douter qu’elles ne 
fuifent caufôes par les chenilles •. outre que 
ces tumeurs affeéloient leur figure , j’ai 
obfervé qu’elles paroiflbient précifément 
au même endroit où j’avois ôté ces infec- 
fes. Peut-être leurs poils pénètrent ils lej 
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pores de la^eau & laifle une humeur-âcr« 
femblable à celle qui eft fournie par leS 
piquants des orties. 

(n) Peut-être trouverons-nous parmi 
les médicaments indigènes les fuccédanés 
de toüs les exotiques-, fans entrer dans 
les preuves de cette aiîertioh qui trouve* 
roue leur place dans quelques autres Ou¬ 
vrages , nous pouvons avancer que les 
cantharides ne font pas les feuls infedes 
qui peuvent être employés pour les véii- 
catoires. Les Maréchaux favént depuis 
long-temps que le meloe profearabé, ou 
le fearabé onftueux excite desveffies, en¬ 
flamme la peau & agit peut être plus 
efficacement que les cantharides : fi Pon 
touche cet inie£le , qui-eft mollaffe , il fait 
fortir de Tes articulations une humeur grafie 
bc brune qui caufe un moment apres une 
ardeur .& des démangeaifons fingulieres. 
Nous ne faurions trop recommander aux 
Praticiens de tourner leur vue fiir ce me- 
loë: quelques eflfais eue nous, en avons 
fait , nous convainquent qu’il feroit plus 
précieux pour la pratique que les cantha¬ 
rides , qui , fans être bien cheves , & ab- 
folument exotiques, ne fe trouvent pas 
communément dans toutes les Provinces 
au lieu que le fearabé ondtueux eft très- 
commun dans nos terres. Nous devons 
encore avertir qu’il n’eft pas le feul après 
les cantharides qui foie véficant, plufieurs 
autres infeiftes le font, & il y en a parmi 
eux qui ont des propriétés médicinales 
fingulieres, les chryComeles, les bupreftes3^ 



SS8 DlSSËHTAtlOW 
doivent fur-tout fixer l'attention des Natti* 
raliftes Praticiens, 

(II) Si tous les phénomènes confignés 
dans les écrits étoienc traités avec autant 
de févérité que le tarent!fme l’a été pat 
les Médecins Italiens très - modernes, le 
corps de düétrine niédecinale ferait réduit 
à lî peu de chofe , que les plus lavants 
Médecins auroient de bien vifs regrets d’a¬ 
voir employé u .e partie de leur vie à en* 
talfer dans leur mémoire une foule de 
fables , croyant qu’elles étoient autant de 
vérités ; en effet, quel eft le Médecin un 
peu philofophe , qui voudroit garantir fur 
fa vie ta centième partie des faits confignés 
dans nos immenfes compilations de matiè¬ 
re médicale,, d’Anatomie, de Phyfiologie 
& de Pathologie i cependant fi nous écou¬ 
tons la raifon , nous ferons obligés de 
regarder , comme au moins' probable , 
plufieursfaits dont nous pouvons &’devons 
do ter : ce que l’on nous dit des araignées 
cftdansce cas. Examiner les pinces de cel¬ 
les qui habitent les caves, vous verrez que, 
comme l'avance M. de Sauvages, elle* 
font firtiileufes j irri''e2 les , vous verrez les 
extrémités humectées par une liqueur rouf- 
fâcre , qui , appliquée fur la peau, y caufe 
des démangeaifons, 'des rouge ;rs j faites 
attention à l'analugie, vols trouverez des 
infe^esqui, pris intérieurement, comme 
les cantharides, lefearibé onélufux , 'ont 
mortels: poiiiquoi certaines araignées ne 
k feroient-eiles pas ? Je conviens avec no¬ 
tre Auteur -, que plulîeurs perlbnnes ava- 
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lent des araignées en mangeant des vaifins , 
mais elles font jeunes, petites, peu dé¬ 
goûtantes , elles n’ont point l’empreinte 
des poifons. Ne favons-nous pas que cer¬ 
tains végétaux font fans aftivité lorfqu’ils 
font jeunes, & deviennent en grandilfànt 
des poifons féroces ? peut être les araignées 
font fous cette condition ; peut-être que les 
différentes nourritures de chaque efpece 
modifient leurs humeurs : enfin ce qui 
doit augmenter notre défiance, c’eft que 
nous avons certains faits, qui quoique 
douteux , doivent nous faire,appréhender. 
J’ai vu des vaches revenues des champs 
bien portances , relier quelques jours à 
l’écurie, la Bergere affure que jufqu’à ce 
moment elles mangcoient de bon appé¬ 
tit y tout 3 coup elles fe fatiguent, font 
opprcffées, étendues fur la litiere, elles 
n’ont aucune vigueur, ne peuvent fe re¬ 
lever , les nafeaux font comme en convul- 
lîon , leur ventre eft prodigieufement dif- 
tendu j elles ont la peau'fethe , on y 
fent des fiémiffemencs ; les payfans attri¬ 
buent tous ces fymptomes aux araignées; 
àls aflurent que les beftiaux ne les éprou¬ 
vent que lorfqu’ils ont avalé cette efpece 
noire , grolTe , à longues pinces , qui elï 
l’araignée décavé. Je le répété, nous de¬ 
vons fufpendre notre ji^ement à cet égard, 
jufqu’à ce que des oblervations faites par 
des Médecins éclairés nous indiquent plus 
pofitivement ce que nous devons croire, 
(13 ) Qiielque vénération que j’aie pouç 
de Sauvages, à q[ui j’ai tant d’obli|^s 
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tion , je ne pe.ix m'empêcher d’avertir mes 
Jcdteurs de fe détier du ton dogmatique 
qu’il afFedte eh parlant des effets du fcor- 
pion J je fuis très-perfuadé que cet animal 
Ji’eft pas aufli dar.gei cux que le peuple le 
penfe 5 mais je ne crois pas que l'on puifiè 
avec certitude decaufe, le déclarer abfo- 
iument innocent. Des Auteurs graves nous 
affûtent que fa piquûurc caufe des inflam¬ 
mations , le vomifftment, lesconvulfluns, 

4es gonflements aux aines , des priapilV 
mes, le fanglot , le froid des extrémités 
& la mort même. Us obfervent que la 
piquûre eft d'autant plus dangereufe que 
-les chaleurs font plus fortes & que l'ani¬ 
mal eft plus irrité , où plus tourmenté 
ï>ar là foif-, ils avouent que les fcorpions 
4 es pays froids font moins dangereux ; on 
-trouve même quelques obfervations dans 
-les Ephémérides des Curieux de la na¬ 
ture, qui prouvent que ces infedles peu¬ 
vent piquer fans fuite fâcheufe j mais les 
■fartifans des anciennes dodrines , en 
avouant ces phénomènes, les expliquent 
en citant les remarques de leurs maîtres, 
par lefquelles il confte que les feor- 
Çions ne bleffent vivement que lorfqu’ils 
font irrités, qu’ils ne lancent pas tou¬ 
jours dans la plaie leur venin j ils préten- 
. 4 ent même que le fuc vénéneux de cet j 
infede eft fi ardent, que fi on preffe fa 
• queue, il fort en vapeur bleuâtre, fem- ' 
blable à la flamme du foufre. Ajoutons , 
à ces affermons le témoignage de plufieurs ' 
pcrfoimes fenfées, qui affurentque mêfflS 
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dans nos Provinces peu méridionales, conr.,» 
me à Valence en Dauphiné , la piquûre 
du fcorpion n'eft point fans danger ; dans 
toutes les maifons de cette Ville on con- 
l'erveprécieufement de Phuile de Scorpion ; 
auroit-on fongé à en faire fi on n’avoic 
éprouvé aucun mal après la morfiire de 
cet infedle? Tout cela doit nous détermi¬ 
ner à riifpendre notre jugement, jufqu’à 
ce que nous ayons plufieurs obfervations 
bien circonftançiées, qui prouvent d’une 
maniéré inconteftable que les fcorpions de 
nos Provinces fônt innocents. M. de Sau¬ 
vages qui en étoit perfuadé , auroit dû 
irriter cet animal, s’en faire piquer ; alors 
il auroit pu nous donner une preuve pé¬ 
remptoire : il ne l’a pas fait j nous pou¬ 
vons donc encore douter. 

(14) Quoique nous ayons éprouvé par 
notre propre expérience que lesfcolopen- 
dres terreftres font très-innocentes du cri¬ 
me de poifon , nous croyons cependant de¬ 
voir avertir nos lééteurs que les anciens one 
avancé qu'elles mordoient avec acharne¬ 
ment , & que leurs morfures caufoient dei 
tumeurs qui donnoient bientôt des mat-' 
ques de gangrené. Lindeftolpe affure en 
avoir vu plufieurs exemples fur des vaches j 
il ajoute que ces infeétes s’attachent prin¬ 
cipalement à leurs mamelles lorfqu’elles 
font couchées. 

' (15) La furie infernale de Linné offre des 
phénomènes qui mériteroient d’être exa¬ 
minés par des Médecins fceptiqiies', ils 

pourroienc d’abord vérifier fi cet infeéfs 
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tombe réellement de l’air ; ils feroietit 1 

Î >ortés à en douter en confidérant i*. que 
a furie infernale n’ayant point d’ailes , il . 
eft diificile de concevoir comment elle eft 
foutenue par l’air; ils auroient quel¬ 
ques inquiétudes fur la maniéré dont elle 
perce la per,u & s’infinuc dans les chairs. 

Le vemede lingulier que l’on apropofé pour 
prévenir les rnaux que cet infeéte caufe, 
feroit naître piufieurs qiieftions à réfou- 
dre, ils auroient dç la peine à concevoir 
comment s’étant infinué dans les chairs, 
il peut rétrograder pour venir manger un 
morceau de fromage. Si malgré leur Sce- 
pticifme ils s’ctoient convaincus de la vé¬ 
rité du fait, ils feroient encore obligé$ 
de réfléchir mûrement pour faifir avec vé¬ 
rité la liaifon des caufes & des effetS'de 
cet étrange phénomène. 

(II?) Si nous admettons la définition 
des poifons donnée par M. de Sauvages, 
les différents vers qui fe développent dans 
le corps humain , feront fouveiit regar< 
dés comme tels; en effet, fi nous par¬ 
courons les obfervations pathologiques, 
nous trouverons piufieurs effets qui ne peu¬ 
vent ni ne doivent s’expliquer méchani- 
quement ; les maladies des enfants nous 
■préfentent tous les jours des phénomènes 
caufés par les vers , abfolument fembla- 
bles à ceux qui font les fuites des poi¬ 
fons proprement dits. Ces maladies méri¬ 
tent toute l’attention des Praticiens; Iq 
nombre des efpeces qui ont pour caufe 
l’affeétion vermineufe, eft plus confidé* 
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rable que l’ofi ne le penfe communément > 
•les Médecins devroienc d'autant plus les 
■étudier, que leur curation eft infaillible, 
■fur tout lorfque l'on connoît les remedes 
appropriés & les fpécifiques. Tout le mon¬ 
de fait que ceux qui ont le plus de répu¬ 
tation font fouvent les plus infidèles ; le 
•va folitaire fur-tout cft-des plus difficiles à 
détruire-, cependant nous touchons au mo¬ 
ment que le public jouira généralement 
du fpécifique le plus fur pour diffipcr les 
accidents caufés par ce fingulier animal. 
Un Suiffe, peu connu d’ailleurs, Ta dé¬ 
couvert, ( fi Ton ajoute foi à Thiftoire 
qu'il racontoit dans le temps , ) en obfer- 
-vant un de ces phénomènes trop négligé 
par les Médecins ; les chiens font aflez fu- 
jets au ver folitaire -, il en avoir un qui 
étoit attaqué de cette maladie : un jour 
•en fe promenant, il lui vit manger une 
herbe qui lui -fit rendre quelque temps après 
ce ver tout entier j il profita en homme 
de bonfensde cette découverte, fit des 
effais fur l'homme qui lui réuffircnt. Mr. 
Pouteau , célébré Chirurgien de Lyon , 
dont la réputation, fi bien méritée, n’eft 
point circonfcrite par Tenceinte^e la ville 
qui a le bonheur de le polféder, a acheté 
le feeret dece Suiffe. Nousfommes porté 
à croire que s’il n’en a pas encore enrichi la 
Médecine en le publiant, c’eft qu’il a 
voulu s’alfurer, par une fuited'obfervarions 
hien faites , de la plus fûre méthode de 
i’adminiifrer. Quelques effais que nous 
avons fait fur des chiens attaqués du ver 
Tome II. I 
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folitaire, nous portent à croire, ( fi rhiftoire 
rapportée par le Suifle eft vraie , ) que la 
plante en queftion eft la petite Elule, ou 
L'Eufhorbia, de Linné. Cette plante, 

bien adminiftrée, doit être regardée com¬ 
me un purgatif policrefte 5 fi après l’avoir 
fait delfécher, & avoir pulvérifé feule¬ 
ment les feuilles , on les incorpore dan^ 
fuffifance quantité de miel, on polféde- 
ra certainenement un remede qui, ad- 
minirtré à différentes dofes , purgera 
fans danger & fans accident les perfonnes 
de tout âge & de tout fexe. Ce remede 
eft prefquè immanquable pour détruire 
les foyers vermineux dans les enfants ; il a 
été connu de tout temps , & s’il eft né¬ 
gligé aujourd’hui, c'eft que les Praticiens 
ignorent la véritable méthode de l’admini- 
ftrer ; la nôtre paroîtra raifonnable mê^ 
me à ceux qui ne la jugeront que d’après 
Jes notions théoriques; en effet, ils ver¬ 
ront que la partie réfineufe de notre Efule, 
qui eft fon véritable principe médicamen- 
feux, eft très efficacemenc corrigée foit 
par les fuites de la deflication , foit par le 
parenchyme lignieux -, foit enfin par les 
principes conftitutifs du miel 

(17) L’ortie marine, ou la medufe de 
Linné, nous a fourni une obfervation qui 
confirme très-bien ce qu’en dit notre il- 
Juftre Auteur : un Etudiant en Médecine 
fe baignoit dans la mer avec quelques-uns 
de Tes amis , dont j’étois du nombre , nous 
qbferviens avec plaifir l’ortie marine qui 
ffptpit çà & lâ autour de nous ; m'étant 
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«irenbuvenu de ceque m’avoic dit M. de Sau- 
’vages fur cet animal fingulîfer, je le corn- 
inuniquai à mes amis ; cet Etudiant re¬ 
garda comme chimérique tout ce que 
3 ‘avançois, & pour me le prouver, il 
appliqua plufieurs fois cet animal fur le 
ferotum & les parties qui l’avoifinent j il 
Je faifoit, difoit-il, pour fe rafraîchir avec 
cette efpece de gelée animale i mais un 
quart-d'heure après il eut lieu de fe repen¬ 
tir de fon incrédulité : en effet, il reffen- 
tit datis ces parties des démangeaifons ex¬ 
traordinaires , qui furent fuivies par une 
inflammation cutanée qui le tourmenta 
plufieurs jours. Ce phénomène nous fie 
foupçonner une grande analogie entre le 
principe adif de fortie marine, & celui 
des fourmis. Les Ghymiftes favent que 
celles ci fourniffent affez abondamment 
un acide fpontané: or nous avons éprou¬ 
vé que fi on les écrafe dans un mortiec 
& qu’on les applique far la peau, elles 
excitent, tout comme l’ortie marine , des 
démangeaifons & une inflammation éré- 
fipélateufe. 

(i8) J’ai vécu quelques années dans un 
pays très fertile en ferpents j le^ village 
où étoit ma maifon étoit adoffé contre 
une colline d'où fortoient une multitude 
de foLirces qui ruifléloient de toute part ; 
ces ferpents étoient fi communs, qu’il 
ne fe palToit pas un jour dans la belle fai- 
fon que je n’en vis plufieurs fur ma ter- 
raffe ; j'en ai reconnu trois efpeces par¬ 
ticulières j mais comme je n’ai pu retrou- 

I 2 
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ycr les defcriptions que j’en fis dans le 
temps , ie me contenterai de rapporter les 
çaraéleres fenfibles. L’efpece la plus com¬ 
mune offre des individus de deuix; pieds de 
longueur, gros comme le doigt, le dos 
/d’un gris foncé , le ventre d’un jaune blan¬ 
châtre j ceux de la fécondé font plus petits , 
plus noirs, plus aélifs , plus impétueux ; 
ceux de la troifieme font quelquefois 
longs de cinq pieds, gros comme le bras » 
le dos tacheté de marques jaunes & gri- 
fes , le ventre d’un blanc alfez clair. Tou¬ 
tes ces couleuvres font affez innocentes, 
ta grande efpece qui mord vivement lorf- 
qu’elle eft irritée, ne caufe cependant qu’un 
phlegmon lîmple, qui fe termine par un 
abcès, fans autre accident qu’une fievre 
alfez légère : je m’en fuis alfuré par deux 
pbfervations qne j’ài décrites dans le temps 
dans mes aiverfaria.^ Quant aux deux au¬ 
tres efpeces, je n’ai jamai? appris dans le 
pays que perfonne en ait été mordu, ou 
au moins que leur morfure ait eu aucu¬ 
ne fuite. Ces remarques confirment très- 
bien ce qu’avance M. de Sauvages ; cepen»- 
dant des Auteurs graves enfeignent le con¬ 
traire : ils prétendent que plufieurs cou* 
ieuvres caufent des fymptomes fâcheux, 
comme l’enflure, l’afloupiffement, le dé¬ 
lire, &c. Que penfer de ces alfertions? 
qu’elles font les fruits de quelques faulfes 
analogies. Les Médecins, qui connoilfent 
la marche de l’efprit humain, ne font 
point étonnés de la multitude d’erreurs 
qui font confignées dans les fartes dé l’Arî» 
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tes bons obfervateurs font fi rares, l’ob* . 
fervation eft par elle-même fi difficile, il 
y a fi peu d’hommes qui favenc diriger 
iurement les facultés dé leurs efprits, & 
fur-tout leur entendenient, qu’il n’eft pas 
étonnant que nous n'ayons en Médecine 
qu’un petit nombre de faits bien avérés ôc 
très peu de raifonnements bien concluants, 
(15») Comme je fuis perfuadé que l’on 
ne fauroit trop confirmer les obfervations 
importantes, je rapporterai en deux mots 
celles que j’ai faites fur la vipere : j’ai 
goûté plufieurs fois la liqueur qui fe trou¬ 
ve dans la follicule, elle m’a paru au 
premier moment afiez fade ; mais fur le 
retour fon acrimonie a été alfez vive pour 
m’obliger à me rinfer la bouche avec une 
eau mucilagineufe J dans le menit temps 
je voulus m’alfurer du danger auquel fe- 
foit expofé celui qui auroit quelques fo- 
lutions de continuité dans la bouche, je 
trempai un petit chalumeau de verre dans 
de l’acide vitriolique , avec lequel je eau-* 
fai à un chien un petit ulcéré à la lan¬ 
gue; le lendemain j’y mis une goutte de 
ïa liqueur vénéneufe de vipere, l’animai 
en fut auffi tôt infedié. Le poifon occa- 
fionna d’abord une inflammation générale 
dans toute l’arriere - bouche , l’animal 
rendoit une quantité de falive écumeufe : 
il étoit dans une agitation extraordinaire ^ 
ne pouvoir fe foutenir fur fes pattes, la 
peau étoit extrêmement ardente & bour- 
foLifflée j il ne pouvoir ni boire, ni man- 
g,er : fix heures après les convulfions fur- 

I 3 
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vinrent, elles durèrent trois ou quatre, 
heures, le dernier accès, qui fut très viô^ 
lent, fut terminé par la mort. Cette oh- 
fervation prouve combien les Phyficiens 
font expofes en faifanc de pareilles expé¬ 
riences ; ils doivent s’affurer , avant de. 
goûter le venin de la vipere, s’ils n’oni 
point quelques petits ulcérés dans la bou¬ 
che, ou fl leurs gencives ne font point 
fanguinolentes. Je fus déterminé à tenter, 
l’expérience que je viens de rapporter fur 
ce chien, parce que j’avois quelques, 
doutes fur les dangers dont font mena¬ 
cés ceux qui goûtent le venin de la vipere., 
Voici fur quoi ils ét-oient fondés; com¬ 
me je m’étois alTuré par plufieurs expé¬ 
riences que le fuc & la décotlion de bois. 
de régltife fournilfoit un fpécifique con¬ 
tre plufieurs efpeces de dartres , je crus, 
après y avoir long-temps réfléchi, qu’il 
y avoir une grande relfemblance entre le 
virus dartreux & celui de la rache j pour 
m’en afiurer, j’examinai avec foin la li¬ 
queur qui coule des petits ulcérés qui ca- 
raâérifent ces maladies, elle me parut 
avoir les mêmes caraéleres -, pour m’eu 
affurer davantage , je goûtois pas plufieurs 
fois la fanie qui s^écoule des dartres & 
de la rache , je fentis qu’elle avoir le mê¬ 
me goût : j’avouerai que je ne fongeai 
guere aux fuites de mon imprudence; 
entraîné par mes réflexions , je ne penfai 
qu’à reculer les bornes de l’art ; mais lorf- 
que j’eus fait mes expériences, je craignis, 
d'être attaqué des maladies que je cher- 
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chois à détruire i heureufement mes craintes 
furent vaines, & pour conrîble de bon¬ 
heur mes foupço is furent juftifiés par Tex- 
périence. Le rétfliffe adminiftré extérieure¬ 
ment & intérieurement fe trouve auffî 
propre pour guérir les raches que pour 
les dartres. Ayant communiqué mes ob- 
fervations dans une aflemblée de notre 
College-, les moisfuivants, mes Contie- 
res rapportèrent plufieurs faits de pratique 
qui confirmèrent amplement mes affer- 
tions. Mais , pour revenir aux viperes, ' je 
crus que le virus dartreux n’ayant produit 
aucun effet fur la langue, il pourroit bien 
arriver que le venin de la vipere fût aafli 
corrigé par la falive ; cependant je me' 
trompai; mon analogifme fut démenti 
par l’expérience, comme je l’ai rappor¬ 
té , &c, 

{'-O) Qiioique nous ayions répété tou¬ 
tes les expériences de M. de Sauvages fur 
les crapauds, &. qu’elles nous aient four¬ 
ni les mêmes conclufions, nous devons 
cependant avouer que plufieurs Auteurs 
très-graves affurent que le crapaud répand 
fur le foir une vapeur vénéneufe, qu’il 
lance fon urine à cinqàfix pieds, qu’elle 
èft fi âcre que les parties qu'elle touche 
jauniffent & s’enflent ; que fouvent cet 
accident eft fuivi par l’afihme, les con- 
vulfions, le vertige 3 c la mort. Linde- 
ftolpe affirme avoir vu plufieurs fois des 
inflammations' périlleu-fes eaufées par le 
contaél de l’ûrine de crapaud. A tous 
ces faits les Médecins philofophes répon- 

I 4 
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dront qu'ils ne fonc pas obligés d'ajoatec 
foi à des Auteurs qui donnent, avec le 
même ton de conviitiondes abfurdités. 
évidentes, des probabilités & des certi? 
tildes ; que tous ceux qui atteftent avoir 
vu les mauvais effets des crapauds, ont 
vu tant, d'autres merveilles qui n’ont ja¬ 
mais été obfervables, que, l’on peut très- 
bien douter de leurs aflertions; que fî 
nous examinons la multitude, de faits 
imaginaires & ridicules qui font configr 
nés dans nos archives, nous fommes en 
droit d’avancer que l’autorité d’un feul 
Médecin qui a fait fes. expériences, le 
doute en tête, eft' plus refpeétable que 
les témoignages tumultueux d’une foule 
^imbécilles qjui font auffî fuperilit^eux 
que la plus vile populace. Ces réponfes 
nous paroilfent aflez raifonnables. Peut- 
être même que fi les Médecins portoient 
le flambeau du Pyrrhonifme fur toutes les 
parties de l’Àrt, comme M. de Sauvar 
ges l’a fait fur. les animaux vénéneux de 
France , & le favant Venel fur une partie 
de la matière médicale, nous ferions en¬ 
fin débarraffés de ce fatras d’inutilités » 
d’erreurs & de préjugés qui deshonorent ■ 
ouvent l’efprit de plufieurs Médecins d’ailr 
eurs refpeâables. 

(n) L’aétion relative des poifons mé¬ 
rite l’attention de tous les Médecins ; c’efl 
une de ces vérités fécondes en, conféquen- 
ces lumineufes pour qui fait réfléchir fur, 
certains phénomènes avérés : fans citer, 
es, exemples rapportés par M, de Saq-. 
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vages, ( des fubftances qui tuent les ani¬ 
maux & qui fervent d’aliment à l’hom* 
me, ) difons un mot de celles qu’ils 
mangent impunément 8c dont nous Ibm- 
mes les viélimes : le Mouton , par exem¬ 
ple , fupporte des dofes extraordinaires de 
Kermès minéral, fans en être fenfiblement 
affeélé > plufieurs autres drogues très-éner¬ 
giques n’ont aucune adion fur fes vifee^ 
res : mais fans nous arrêter fur cette 
matière , qui fera favamment traitée 
par un célébré Médecin de Lyon, il eft 
certain que les grives mangent une quan*- 
tité étonnante de baies de garou fanâ 
en être incommodées : les Chevaux 5c 
les boeufs ne craignent pas autant la 
ciguë que quelques Naturaliftes l’ont pré^ 
tendu, il la mangent en alfez grande 
quantité lorlqu’elle eft fcchei nous nous 
fommes affurés de: ce fait : les chèvres 
dévorent la jufquiame, les thytimales 8c 
plufieurs efpeces de renoncules Toutes 
ces plantes font mortelles pour l’homme'. 
Ces faits 8c plufieurs autres que nous omet¬ 
tons à delfein , juftifient pleinement la 
prétention de certains Médecins fagement 
hardis , qui enfeignent que les poifons ne 
font tels que fous certaines conditions; 
que les maladies préfentent fouvent des 
modifications qui ne peuvent être détruites 
que par les fubftances réputées vénéneux 
fes dans l’état de fanté ; que ces' modifi¬ 
cations font femblables à celles qui evii 
fient chez les animaux fa-ns qui prenir ne'.' 
impunément ces fubftances. Nous pour-- 
P 
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rions foutenir cette prétention par plufieurS' 
faits j fei non ejî hic Locus. 

(il) Nous fommes très-convaincus que 
plufieurs reniedes précieux ne rempliflént 
pas les indications ima‘ ÿ ées par les Prati¬ 
ciens , parce que le "^iis Couvent ils les 
adminiftrent à trop petite dofe. M. Tiffot » 
ce fage 8c utile Médecin, a fait voir que 
les acides minéraux pouvoient s’ordonner 
à plus forte dofe que l’on ne prefcrit com¬ 
munément j M- Venel, l’honneur de l’Uni- 
verfité de Montpellier, a prouvé que plu¬ 
fieurs fels , comme le fel d’epfom, dc: 
Glaubcr., deSeignette, &c« que l’on ne 
donnoit qu’à dragme, peuvent être pouG> 
fés fans danger à une once & plus, mais: 
combien de bonsremedes font encore ré¬ 
gis par la; pufillanimité? tout le monde: 
craint les cantharides priC s intérieurement> , 
cependant nous avons plufieurs obferva- 
tions qui prouvent invinciblement qu’elles , 
ne fout pas aufîi dangereuCes que l’on veut 
bien le dire; tous les jours les libertins en 
prennent •, quelques-uns , li eft viai, éprou¬ 
vent une partie des Tymptomes annoncés y. 
mais plufieurs ne s’apperç! ivent d’aucun 
cifet dangereux^ J’ai vu un jeune homme 
qui faifoit uCage de paftilles dans leCquel-- 
lés les cantharides entroient en affez gran¬ 
de dofe;. comme elles ne lui faifoient au¬ 
cun mal, il crut qu’il pouvoir en badiner: 
impunément; en conféquence il perfuada.. 
à une jeune fille que fa boîte contenoic 
des bonbons; celle ci, trompée par cette 
ajjnoncçi enmangça unmaûn à peu près: 
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la moitié -, elle éprouva, il eft vrai, des 
ardeurs d'urine, des difficultés d’uriner j 
mais elle n’en fut pas malade pour cela ; 
ayant bu beaucoup d’eau commune, ces 
fymptomes difparurent Le jeune homme, 
quoique non Médecin, fut curieux de fa- 
voir tjuelle dofe elle avoir prife de can¬ 
tharides ; fon Apothicaire, à qui il ra¬ 
conta le fait, lui airura qu’elle en avoic 
au moins pris quatre grains. Tous cesfaits 
prouvent que ïi ces inieétesTont dangereux, 
ils ne le deviennent que par l’imprudence 
ou l’ignorance de ceux qui les ordonnent ; 
d’où l'on peut foupçonner que les Prati¬ 
ciens qui pro crivenc certains remedes , ne 
le font que parce qu’ils leur ont mal réuflî 
fur certains fujetsj mais s’ils avoient eu 
bien préfents à i’efprit feulement tous les 
faits connus , ils auroient été bien moins- 
tranchants dans leurs dédiions. 

(aj) ' M. de Sauvages , qui a toujours 
mené de front la Médecine philofophiqiie 
& i’empyrique , nous fait ici entrevoir,: 
comme dans tpus Tes écrits , fon penchant 
pour la Phyfique Newtonienne; il ne cro- 
yoit pas que la corpufculatre ou mécha- 
nique fut fupportable ; il rioit avec mé¬ 
pris iorfqu’il entendoit les p eudo Mécha-- 
niciens expliquer par des coins & des le¬ 
viers ce qui n’éroit, félon lui, que l’ef¬ 
fet des affinités ou de cette force générale 
qui approche les corps en conféquence de 
leur maffe & de leur diftance. Toute 'al 
théorie étoit appuyée fur la Phyfique New¬ 
tonienne ôc l’ànimifme de Stalh'; il s’étok 
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convaincu de bonne heure qui! y a plu-» 
fieurs phénomènes dans l’économie anima¬ 
le inexplicables par les loix phyüques;, 

a u’ils font fous l’empire direct de cette fub- 
ance aélive qui nous gouverne, qui 
penfe 8c fent -, ces principes paroîtront cer¬ 
tainement les plus fages à ceux qui pénCenc 
que ces théories médecinales font abfolu- 
ment nécelfaires pour la pratique j mais 
qu’ils feront infufïifants pour ceux qui 
ayant profondément réfléchi fur les forces 
de l’entendement humain, & fur-tout fur 
les^organes de fes cpnnoiffances, fe font 
alfurés qu’il y a une foule d’objets & de 
modifications d’objets , qui, n’étant point 
commenfurables par nos fens, feront éter¬ 
nellement ignorés l CeS;Médecins fontper- 
fuadés que non-feulement nous ignomns 
une foule d’objets qu’il faudroit connaître, 
pour raifonner fur les rapports de ceux que 
nous connoiffons ;^ais encore que plu- 
fieurs propriétés de ra matière nous feront 
toujours cachées, parce qu’elles ne peuvent 
être faifies que par des fens que nous u’a? 
vons pas. Ces réflexions les déterminent 
à un empyrifme rationnel j ils accumu¬ 
lent des faits, les lient autant qu’ils peu., 
vent, s’efforcent à en faifiï les rapports 
prochains , raifonnent très - peu fur les 
éloignés, parce qu’ils -fe font alfurés mille 
fois que la certitude, phyfique fc. relâche à 
proportion que nous nous éloignons des 
premières fenfattons paflives, &c. 

(z 4 ) Ce Médecin Anglois n’eft pas le 
fou .qui ait. été la viéfime de. l’envie de 
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lis Confrères ; il n'y a peut-être point de 
ville en Europe qui n'e» offre chaque an¬ 
née des exemples. Un homme de génie 
fe préfentert-il pour exercer la Médecine,, 
quelque talent qu'il ait reçu du Ciel, quel¬ 
que doux, quelque affable, quelque hon¬ 
nête qu'il foit, il fera tourmente par tous, 
ceux qu'il humiliera par fa fupériorité : ils 
ne feront pas ,■ ileft vrai, affez impudents 
pour foutenir qu'ilne fait rien ; mais ils- 
avanceront que fes valles . connoiffances 
font inutiles pour la pratique, qu’il n’a 
que la théorie de fon état, mais qu’il fe- 
roit fort embarrafïe pour traiter métho¬ 
diquement la plus fimple des maladies. 
Quoique npus puiffions citer cent exemples 
de cette jaloufie médecinale, contentons- 
nous de parler de notre illuftre Auteur, 
Toute l’Euyope applaudiflbit à fes favants 
ouvrages , il rempliffoit depuis trente ans 
pluficurs chaires dans l’Univerlîté;de Mont¬ 
pellier; cependant , le croiriez-vous ? il a 
vécu prefque ignoré dans la ville même 
qui s’honore tant aujourd’hui de l’avoir, 
poffédé j les plus ignorants yoyoient plus 
de malades que lui d'où vient cela? c’eff 
que tandis qu’il paffoit fes journées dans 
fon cabinet, à l’Ùnîverfité ou dans fon 
Hôpital, les autres .Médecins, ménageant 
mieux leur temps, faVoient perdre à pro¬ 
pos une partie de là journée à faire des 
vifites inutiles, pour capter la bienveil¬ 
lance & obtenir la confiance de leurs con¬ 
citoyens, en diffamant adroitement tous 
ceux qui avoient des. talents fupérieurs:-. 
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Suivez toutes les grandes villes, examt» 
nez en les Médecnis, vous vous afliirerez 
que les plus intriguants font occupés, & 
q,ue les Artiftes honnêtes qui font trop 
avares de leur temps pour l'employer à fe 
ménager des prôneurs, lont non-feulement 
ignorés, mais encore regardés comme 
des (avants de cabinet, dont toute l’éru¬ 
dition eft inutile pour la pratique. 

(a 5) Si Charas avoir examiné les dents 
des viperes dans différentes circonftances, 
il n’auroic pas prononcé que cet amphi¬ 
bie n’écoit dangereux que loriqu’il étoit 
en colere. Rien n’eft fi commun en Mé¬ 
decine, comme dans toutes les Sciences 
phyfiques, que cette méthode de partir 
de quekiues faits particuliers , à des con* 
clufions générales : les Philofophes mo¬ 
dernes , qui font plus occupés à détruire 
qu’à édifier , tombent fouvent dans cette 
erreui'j fous prétexte qu’une expérience 
ne leur a pas reuffi , iis nient tout à coup 
& l’expérience & les conféquences : rhais 
fi avant de taxer fon Auteur d’igncMance 
& de mauvaife foi, ils fe demandoient ; 
ai-je été affez adroit pour bien diriger 
mes moyens? me fuis je trouvé fous les 
mêmes circonftances ? peut être feroient- 
i'is moins tranchants dans leurs décifidns. 
Tout nous perfuade, il eft vrai, que 
nous ne faurtons être trop circonfpeéts 
avant decroirej mais fi nous connoilfons 
la force^ de l’efprit humain . & les gran¬ 
des reflburces de la nature, nous nous 
tiendrons toujours foi^s les voiles du tyr- 
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rHonilme; nous douterons lans affirmer 
poütivement que tel phénomène ne peut 
exiller. Si tous les Médecins avaient 
fuivi cette maxime , peut-être que Tart 
de guérir ne feroit pas auffi environné 
de ténèbres qu’il l’elt en elfet, nous ne. 
ferions pas en droit de nous plaindre qu’ex^» 
cepté les objets très-vifibles & leurs mo¬ 
difications palp ables , nos Maîtres font en- 
difpute fur tout le relie j que l’un nie 
précifément ce que l’autre affirme. Lifez 
nos Livres d’Anatomie, de matieie mé¬ 
dicale, de Chirurgie, de thérapeutique,, 
de pathologie; confrontez dix Médecins 
célébrés fur chaque fujet, à chaque page 
vous les trouverez en contradiélion. 

(i(ÿ) es ' obfervations faites fur" les 
fkveurs^& les odeurs des corps naturels», 
font três-peu propres à avancer l’hilloire 
naturelle & la phyfique; le goût & l’o- 
dovat font deuxfens qui non-feulement ne 
rendent à l’ame que des fenfations obfcu- 
res , mais qui varient lînguliérement dans 
les différents individus ; ces deux fens ne. 
féroientpas abfolument trompeurs fi, com¬ 
me la vue, ils étoient feulement plus ou 
moins vifs , fuivant les perfonnes; mais af- 
féz fouvent ils transforment & dénaturent 
abfolument les fenfations. Tous les jours 
nous voyons des gens qui trouvent fade, 
ce que d'autres trouvent fâvoureux , amer 
ce que d’autres trouvent affez infipide, &e, . 
D’après ces faits il ne fera pas difficile de 
juger la contradiélipn que nous remar¬ 
quons entre Mead. & Valifneri >, 
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peut fe faire que, comme nous l’avoirs. 
déjà infinué dans une autre note, celui- 
ci n’ait fait attention qu’à la première 
lènfation qui eft véritablement allez fade, 
un peu nauféeufe ; Méad au contraire 
n’aura eu égard qu’à la fenfation qu’il 
a éprouvé fur le retour qui eft aflez âcre i- 
peut-être que fon organifation a été aftex 
délicate pour qu’il ait éprouvé quelque 
chofe de brûlant comme l’acide nitreux^ 
x^-On pourroit croire que Méad, éton¬ 
né de la différence de ce qu’il éprouvoït 
avec ce que rapporte Valifneri, ait ua 
peu exagéré, ou n’ait pas rendu affez. 
exactement l’impreffion qu’il a reçue. Ce 
qui porteroit à le croire, c’eft ce qu’il 
rapporte de cet ami qui éprouva une 
inflammation à la langue j cette inflam¬ 
mation ne peut guere avoir lieu fans que 
le venin n’ait, paffé dans le fang j dans, 
ce cas, il auroit eu des accidents très- 
fâcheux , à moins qu’on ne dife que l’in¬ 
flammation ne foit caufée que par irri¬ 
tation. 

(17) Cette théorie de l’aCtion du ve¬ 
nin de la vipere paroîtra d’abord très- 
raifonnable ; ri eft bien certain qu’elle eft. 
fupérieure à tout ce que les Chymiftes. 
ont avancé à cet égard 1 mais il s’en 
f^it de beaucoup qu’ellè foit démontrée» 
L’explication des fymptomes qui fucce- 
dent à la morfure de cet amphibie, tien¬ 
nent à plufieurs queftions qui ne feront: 
peut-être jamais réfolues; en effet, on; 
pourroit demander à M.de Sauvages ; com- 
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prenez-vous bien clairement comment 
une petite goutte de liqueur peut altérer 
toute la mafle de nos humeurs ? pour 
expliquer ce phénomène il faudroit nous 
dire auparavant comment un morceau de 
levain fait fermenter un monceau de pâte 3, 
comment la prefure fait cailler le lait } 
comment la putréfaûion ^ la moififfure 
s’étendent de proche en proche. On pour- 
roit demander encore fi i’ame n'a aucun 
pouvoir fur les révolutions que l’on ob- 
îerve après la morfure de la vipere ? fi 
elle en a , quels font les Ç^mptomes qui 
font de fon reflbrt ? Enfin on pourroit avan¬ 
cer qu’une pleine explication des phéno¬ 
mènes en queftion J fuppofe plufieurs que- 
ftions importantes réfolues, comme l’exi- 
fience du fluide nerveux , le développe¬ 
ment d’aélion du. fyftême vafculcux. & du 
nerveux , ce qu’ils ont de commun, ce 
qui leur eft propre &c. &c. 

(z8) Il eft bien certain que la chair 
de vipere donne» par la diftillation > une 
aflez grande quantité d'alkali volatil i 
mais en doit-on conclure pour cela que 
cet alkali foie tout développé dans la vi¬ 
pere lorfqu’elle n’a pas éprouvé l’aélion 
diflbeiante du feu ? on fera porté à en 
douter, fi on fait attention aux faits 
fuivants ; toutes les fubftances animales 
de quelques animaux que ce foit, four- 
nilTent à la violence du feu de l’alkali vo¬ 
latil ; cependant aucun Médecin C hymifte 
n’en a conclu qu’elles aient les proprié¬ 
tés. de ce fel : pourquoi la vipere jouiroit- 


210 Dissertation 
elle de ce privilège r fon alkali n’eft pas 
plus développé que celui d'un morceau 
de mouton ; que Ton faffe toutes les 
expériences qui pourroient le conftater, 
aucune ne parlera en fa faveur ; on peut 
'même avancer que l’alkali que fon reti¬ 
re des fubftances animales eft formé par 
le feu ; tout l’indique. Ainli nous ne 
voyons pas pourquoi la chair de vipère 
jouiroit d'aucune vertu médecinale. Je 
fais que tous les jours les Médecins or¬ 
donnent des bouillons de vipere , qu’ils 
foutrennent que c’eft un puilî'ant' remede 
contre la paralyfie, &c. mais je n*en ai 
jamais vu aucun effet qui pût leur être 
fûrement attribué i ils n’ont problable- 
ment d’autres vertus que celles du bouil¬ 
lon de bœuf : tout confpire à prouver 
que e’eft un préjugé qui eft né d’une 
fauffe application des expériences chymi- 
ques. Les viperes fourniffent de l’aikali 
volatil par la diftillation : donc elles en 
contiennent dans l’état naturel ; d®nc elles 
ont les propriétés de cet alkati j mais 
pourquoi ne dit-on pas : les graiffes four¬ 
niffent par la diftillation de l’acide , donc 
elles en contiennent » donc elles ont les 
propriétés des acides, donc elles rafraî- 
ehiffent.*’ 

(ipi) Si, comme quelques Médecins 
l’ont imaginé, le venin de la vipere étoic 
acide, on pourroit préfumer que lesfeuls 
alkalis pourroient le détruire d’une ma¬ 
niéré fpécifique i mais l’on a vu ci-deffus 
que la liqueur de la vipere ne donnoit 
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aucune marque d'acidité ; on pourroic 
donc imaginer que les alkalis volatils agif- 
fent d’une maniéré générale : comme fu.- 
dorifiqies, ils mettent toutes les humeurs 
en mouvement , procurent la Tueur 8c 
chalTent le venin par les couloirs de la 
peau. Ce fentiment paroîtraplus que pro¬ 
bable à ceux q ii rallembleront les obfer- 
vations qui prouvent que les thériacaux 
8c autres Tudorifiques brufques ont guéri 
plufîeurs perTonnes mordues par des vi¬ 
pères j fi cela eft , comme je m’en fuis 
affuré, on peut croire que Talkali volatil 
n’elè préférable aux autres Tudorifiques, 
que parce qu’il agit promptement ; peut- 
être encore que Ton diminueroitle nombre 
des Tpéciftques, fi on éprouvoit leurs con¬ 
génères en faveur > en odeur, 8c en 
propriétés générales î, le quinquina, par 
exemple , n’eft certainement pas le Teul fé¬ 
brifuge , que dis je ? il ne mérite pas la 
préférence ; Nous avons dans notre pays, 
un arbre très-commun fur le bord de nos 
ruiffeaux, donc Técorce eft plus fure que 
celle du Pérou. J'ai guéri, dans une feu¬ 
le année , trente deux fievres intermitten¬ 
tes avec ce remede. Déjà plufieurs Médecins 
ont ofé foutenir que Tipécacuana n’avoit 
aucun privilège au-deffus des autres vo¬ 
mitifs , pour détruire les dyffenteries : déjà 
on commence à douter des hiftériques, 
des antifpafmodiques. L’hiftoire fidelle des 
efpeces de maladies, a fait penfer qu’il 
et it auffi ridicule de donner le même re¬ 
mede dans toutes les maladies fpafnuxli^- 
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ques , que de vouloir détruire les mauvats 
effets de tous les poifons avec un feul 
antidote. ,Ces innovations , ces réformes, 
font les fruits précieux du Pyrrhonifma 
médednal, qui heureufement a commen¬ 
cé à pénétrer depuis quelques années dans 
nos Académies. Autant le Scepticifme 
théologique eft condamnable , autant k 
médecinal mérite les éloges : s’il k fou- 
lient 5 comme tout femble le promettre, 
peut être dans un fiecle les Praticiens au¬ 
ront un corps de doarine, finon complet, 
au moins dégagé de cette multitude éton^ 
nante d’erreurs & de préjugés meurtriers 
qui ont fi long-temps déshonoré l’art de 
guérir. 


Fin de la Dijfertation fur les Ani¬ 
maux venimeux. 
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M A K A T K E. 


H Eîf m^ux que l’inconflance 
& la fureur d’innover cau- 
fent au genre humain, font 
' fi nombreux , que la lan¬ 
gue la plus féconde fuffiroit à pei¬ 
ne pour les exprimer : qui ignore 
en effet que les foibles mortels font 
fi fournis à la vanité, qu’ils ram¬ 
pent , dans une honteufe fervitude, 
îbüs ce tyran atroce ; ou plutôt 
qu’ayant rompu toutes les entraves, 
il mordent & s’efforcent de rejetter 
le frein qui leur avoir été donné 
par la juflice & la vertu P En effet, 
que quelqu’un compare nos mœurs 
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fl contraires à la nature > avec la 
charmante fimplicité de nos ancê¬ 
tres , il s’aflurera bientôt que nos 
malheureux contemporains fe font 
impofés un joug bien dur & bien 
pefant. Tout l’appareil de nos 
tables annonce le luxe le plus ef¬ 
fréné ; les anciens ignoroient les 
précieufes épices des Indes qui font 
nos délices. Nos opulents confom- 
ment plus de fucre que de fel, 
tandis que l’antiquité, qui le con- 
noiflbit fous le nom de tabaxir, n’en 
ufoit que comme de remede. Les, 
caves des modernes font fournies 
de vins de tous les pays du mon¬ 
de ; on ne fe contente pas même 
de ceux que l’on recueille dans les 
terres qui avoifinent l’Europe ; on 
veut des liqueurs apportées de Ma¬ 
dère , des Ifles Canaries, du Cap 
de Bonne-Efpérance : l’Alie fournit 
VArak y l’Amérique le Rum , les 
Indes le Bîfcoff , le Thé , le Café, 
le phocolat ; toutes ces liqueurs, 
dont les anciens ne connoilToient 
pas même le nom , nous plaifent ; 
nous en ufons avec palTion, & peu 
s’en 
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s’en faut que nous ne méprifions 
celles que la nature produit dans 
nos climats. On ne peut regarder 
fki^s indignation les fréquents chan¬ 
gements que nous faifons dans nos 
habits ; on voit avec peine cette 
multitude innombrable de modes, 
fouvent ridicules, que nous tirons 
de Paris , comme de la fource du 
bon goût : nous commençons à mé- 
prifer les pelifles quf font fi appro¬ 
priées à notre climat ; on n’aime 
plus que les habits de foie : nos 
maifons ne refîemblent plus aux an¬ 
ciens édifices, qui cependant étoient 
conftruits conformément à la nature 
des lieux & à la température du 
pays ; on veut que les parties fep- 
tentrionales de l’Europe relTemblent 
en tout aux méridionales : nos ap¬ 
partements font pavés en pierres ; 
on fait de grandes fenêtrès ; on 
n’aime que les tapilferies des Indes : 
enfin on ne voit de cous côtés que 
vains ornements, qui annoncent le 
fade du fiecle, mais qui font peu 
conformes à nos befoins réels. Nos 
corps n’ont point été à l’abri de ces 
Tome U. K 
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ehangements : on méprife riiabitrud® 
naturelle ; des maîtres font prépo- 
les pour les plier félon les réglés 
de la gyninallique. Les jeunes filles, 
font à peine forties du berceau , 
que l’on les relTerre dans des ma-^ 
chines ; car le goût du fiecle exige 
qu’elles foient droites comme des, 
joncs. Nous quittons à peine le feirv 
de nos meres , à peine refpironsmous, 
qu’on nous fait contracter des ha-^ 
bitudes dépravées ; on nous refùfe ce 
que la nature nous a le plus pofitive- 
nient accordé ; on nous prive du 
lait de nos meres, par une coutu^ 
me d,’autant plus barbare , que ni 
les Baleines , ni les redoutables 
Lionnes , ni les féroces Tigrelfes 
ne refufent point leurs mamelles 
à leur progéniture. On ne peut voiîi 
fans douleur que le préjugé a fait? 
de fi grands progrès , que. toutes 
les meres qui fc croient un peu aû- 
delTus du vulgaire penfent qu’il 
eft peu glorieux pour elles d’allaiter 
çlles-mêmes leurs enfants. C’efl; pour 
remédier à cet abus , que nous 
çroyons devoir leur 4onner queU 
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ques confeils. Nous ne prétendonç 
point détruire une habitude déjà 
contraélée ; on ne peut pas meme 
refpérer ; mais nous croirons n’ayoir 
pas perdu notre temps, fi nous par¬ 
venons à perfuader à quelques me- 
res de fecouer ce dangereux pré¬ 
jugé. 

§. I. 

L’expérience nous apprend que 
les mamelles des femmes enceintes 
s’enflent dès que le fétus approche 
de fa maturité ; nous favons encore 
que dès que l’enfant eft né, la ma¬ 
trice fe contrade, diminue de vo¬ 
lume , ôc reprend peu à peu fa pre¬ 
mière grandeur : le reflerrement de 
ce vifçere ne permet plus aux hu¬ 
meurs dele pénétrer ; elles font obli¬ 
gées de refluer vers les mamelles , 
qui, deux jours après, s’ouvrent 
après quelques friflTons, & fournif- 
fent ce lait mêlé avec le fang, que 
l’on appelle colloftre, collojlnim , 
& quidiffere beauc oup, par fa mix¬ 
tion & par fes propriétés, du lait 

K 2 
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ordinaire ; car fi on le met fur le 
feu , il fe coagule à peu près com¬ 
me le blanc d’œuf ; pris intérieu¬ 
rement il purge l’enfant qui a été 
neuf mois-renfermé dans fes enve^ 
loppes appellées chorion & amnion , 
& qui a nagé dans une liqueur, 
comme le poulet dans le blanc de 
l’oeuf s’efl; nourri par la bouche de 
la liqueur qui l’environnoit de tou¬ 
te part : fa mere lui a fourni di¬ 
rectement de la nourriture par le 
cordon ombilical qui eft attaché à 
l’arriere-faix, ce qui relTemble aifez 
bien à la maniéré dont le poulet fe 
nourrit par le moyen du jaune 
d’œuf. Mais cet enfant ne peut fe 
débarraffer de fes excréments avant 
d’avoir refpiré l’air extérieur, ce 
qui fait que cette liqueur qu’il prend 
par la bouche fournit une matière 
tenace , gluante , noire comme la 
poix ; on l’a appellé meeonium : cet 
excrément doit être expulfé quel¬ 
que temps après l’accouchement. La 
Nature, cette mere tendre & pré¬ 
voyante, a très-bien garanti les en¬ 
fants de tous Içs accidents aux<]|Uel)s 
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ils étôient expofés en quittant leui* 
première demeure ; élle a enduit 
tout leur corps d’une humeur gluan-^ 
te, de peur que l’air n’irritât trop 
leurs fibres qui font très-fenfibles : 
la membrane de Haller empêche que 
la lumière , en frappant trop ru¬ 
dement les yeux , n’en afiTolblilTé 
l’organifation ; les oreilles font pref- 
que entièrement fermées , de peut 
que des fons trop brufques ne blefi 
fent la membrane du tympan j leS 
narines font tapilfées intérieurement 
de pituite , de peur que les naaü- 
Vaifes odeurs n’affeétent dangereu- 
fement l’odotât : enfin la Nature a 
deftiné à l’enfant nouveau né une 
excellente liqueur qui peut s’avalet 
aifément, qui n’a aucune âcreté * 
qui nourrit très-bien > fe digéré aifé^ 
ment ; propriétés qui conviennent 
toutes au lait maternel : mais il faut 
remarquer que l’enfant doit expul-‘ 
1èr le méconium avant de prendre 
de la nourriture ; s’il le retient, cet 
excrément peut dégénérer en fource 
fünelle & féconde de plufîeurs ma¬ 
ladies chroniques, comme les tran- 
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chées , rétifie , la gale & plufieurs 
autres dont les monuments de la Mé¬ 
decine offrent une foule d’exemples. 

Mais ce purgatif que nous cro¬ 
yons néceffaire à l’enfant, doit être 
proportionné au mal & convenir 
parfaitement au fujet. Pour remplir 
ces conditions, il faut qu’il 

foit fous forme liquide ] 2". qu’il 
foit gras & affez fluide pour diffou- 
dre une humeur aufîl gluante, & 
pour ramollir , relâcher le tube in- 
teflinal ; 3®. qu’il foit fans acri¬ 

monie , pour ne point irriter les 
inteflins qui font très-fenfibles chez 
les enfants : or le eolloflre offre 
toutes ces qualités, comme on peut 
s’en affurer en examinant ce que 
nous avons déjà dit; il efl gras, 
liquide , légèrement purgatif, il 
agit en deux jours, dè forte qu’on 
peut efpérer qu’il efl très-propre à 
emporter tous les excréments : la 
Nature a fagement prévu qu’une 
feule dofe de médicament ne pour- 
roit produire un tel effet. 

Le lait maternel a les mêmes 
propriétés que la nourriture de l’em- 
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l)rion ; il augmente à proportion 
<jue la matrice en fe contractant re¬ 
çoit moins d’humeurs ; & ce qui 
prouve que le fang qui fournit l’a¬ 
liment au fétus donne la matière 
<lu lait, c’ell que rien n’affoiblit 
plus les nourrices que les médica¬ 
ments qui provoquent les menllrues. 
Tous les Médecins conviennent què 
le lait de la femme ell le plus doux , 
& comme le chyle en fournit les 
principes , il eft évident qu’il doit 
éprouver quelques changements > 
fuivant les fuhlîances que la nour¬ 
rice reçoit comme aliment ou com¬ 
me médicament. On peut compa¬ 
rer le lait de tous les animaux à 
une émulfion faite avec des femen- 
ces ; en effet, il éprouve les mêmes 
changements : quelques temps après 
qu’on l’a exprimé des mamelles, il 
fe caille, il fournit de la crème dont 
on fait le beurre , une partie fé 
change en fromage. Plufieurs exem¬ 
ples pourront faire voir combien 
le lait peut être altéré par les dif¬ 
férents aliments & toutes autres fub* 
iftances ; li une femme prend dè 
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l’abfynthe, fon lait donnera quelques 
marques d’amertume, il jaunira fi 
elle a pris du fafran ; il répan¬ 
dra une odeur puante fi elle man¬ 
ge beaucoup d’ail. 

Nous obferverons encore que les 
humeurs des hommes varient fuivant 
les tempéraments ; les uns ont lefang 
épais, d’autres plus fluide ; les uns 
l’ont doux, d’autres âcre ^ chez les uns 
la maflfe du fang efl: imprégnée d’u¬ 
ne bile noire , chez d’autres l’aci¬ 
de domine ; quelques-uns confom- 
mant beaucoup de fel, donnent des 
preuves que l’acrimonie muriatique 
attaque leurs humeurs : or, comme 
le lait eft féparé de la mafîe du 
fang, il doit arriver qu’il fera al¬ 
téré par quelques principes étran¬ 
gers , fuivant la conflitution ôc le 
tempérament de la femme : d’oii 
il fuit encore que la nourriture de 
i’enfant variera fuivant la nature 
du lait , & que par conféquent on 
obfervera différents effets ; c’efl; à 
ces caufes que l’on doit rapporter 
le tempérament des enfants, qui 
une fois contradé, changera diffi-. 
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éllement. On ne doit donc pas être, 
furpris qu’ils reçoivent de leurs nour-^ 
rices les qualités de leur efprit & 
leur caradere. Le lait maternel eft 
un chyle que l’enfant pompe dans 
un temps que fes inteftins trop foi- 
bles ne peuvent en retirer des ali¬ 
ments folides] ce qui a donné lieu 
à l’axiome fuivant : telle eft la nour-- 
riture j tel eft le chyle ; tel eft le 
chyle, tel eft le fang ; tel eft le 
fang , telle eft la nutrition , & les 
humeurs qui en font les fuite Lorf- 
que l’enfaiit eft encore dans la ma-* 
trice > il eft nourri par les liqueurs 
qui fe féparent dans l’arriere-faix j 
il participé donc aux bonnes & aux 
mauvaifes qualités des humeurs de 
la merè ; mais , comme nous l’a¬ 
vons déjà fait voir , le lait qui lui 
fournira bientôt fa .nourriture eft 
proportionné à la nature du fang : 
i| eft donc très-propre à fortifier les 
fôndeménts du tempérament. 

Lesaffedions de l’ame & les châii- 
gements brufques de l’efprit > chan¬ 
gent non-feulement les liquides # 
mais ils altèrent les folides du corpS 

Ki 
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humain ; c’efl pourquoi plufieufs 
perfonnes d’un tempérament lâche ^ 
& fur-tout les femmes , éprouvent 
après de violentes agitations, des dé¬ 
faillances , des convulfions , des pal¬ 
pitations, l’apoplexie; elles pâlif- 
fent, deviennent quelquefois noirâ¬ 
tres , font attaquées de violentes co¬ 
liques , de diarrhées, &c. Les en¬ 
fants éprouvent même dans la ma¬ 
trice plufieurs maladies, comme la 
îauniffe , l’épilepfîe, l’hyéranofie. 

Tout concourt à prouver que 
ces maladies font les trilles fuites des 
pallions des meres : ce qui porte à 
croire que tous les changements qu’é¬ 
prouve la mere fe communiquent k 
l’enfant, quoique les Philiologilles 
ignorent comme s’exécute cet effet» 
Pour réfumer , les enfants reçoivent 
de la matrice ou du lait les ger¬ 
mes de leur fanté & de leur tempe- 
ïament. 


(*) Agitation du corps continuelle, 
îndoleate > ccmvulfive , avec fenfibiiité. 
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§. IL 

On trouve beaucoup moins d’exem-< 
pie de meres qui ne peuvent nour¬ 
rir qu’on le penfe communément, 
& fi quelques-unes ne peuvent rem¬ 
plir ce devoir , c’ell 1 parce qu’el¬ 
les n’ont point de lait ; 2 °. parce 
qu’elles en ont fi peu qu’il ne fuffit 
point pour la nourriture de l’enfant ; 

parce que leurs mamellons ne 
font pas aflez longs ; 4 °. parce que 
leur poitrine eftaffeâée de quelques 
maladies ou vices de conformation. 
11 eft évident que dans toutes ces 
circonfiances elles doivent avoir re¬ 
cours à des nourrices ; nous les cro¬ 
yons encore plus nécelfaires lorfqu’u- 
ne mort inattendue ou quelques au¬ 
tres accidents enlevent une mere à 
l’enfant, ou que celle-ci eft atta¬ 
quée de la vérole, de l’atrophie, &Cj 
O n a, il eft vrai, quelques exem¬ 
ples de meres qui ont mis au jout 
des enfants fains & vigoureux, quoi¬ 
qu’elles fufl'ent infeétées de ‘ mal vé^- 
iiérien ; mais on n’en a encore a.iî« 
K 6 
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cun des nourrices qui aient allaité 
des enfants fans leu/ communiquer 
cette honteufe maladie. Comme 
nous ne connoiflbns pas d’autres cau- 
fes qui obligent à prendre des nour¬ 
rices , on peut conclure que les me- 
res qui font dans rimpoflibilité de 
nourrir font aflez rares. C’eft donc 
ert vain que plufieurs , qui veulent 
fe fouftraire à ce devoir, préten¬ 
dent nous éblouir , en nous affu- 
rant i'’. qu’elles n’ont peut-être pas- 
alTez de lait pour nourrir leurs en¬ 
fants ; a®, que fi elles le font elles 
fe priveront d’un chyle précieux ^ 
qui leur ell abfolument néceffaire 
pour leur propre confervation ; 3 ®.. 
qu’elles ne peuvent veiller à leur 
nourrifîbns, étant furchargées d’af¬ 
faires domediques; elles ne di- 
fent pas la quatrième & principale; 
raifoH ; mais on la devine aile- 
ment : leurs maris feroient privés- 
pendant long-temps des pkilirs du 
mariage ; car li nous confultons fur 
ce point la nature, qui fuit toujours 
des loix générales , nous verrons- 
que tous les quadrupèdes font en. 
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châleuf & défirent le coït dès qu’ils' 
ont perdus leurs progénitures : c’eft 
pourquoi les payfannes de Veftro- 
botnie font très-fécondes ; elles nour- 
rilfent leurs enfants avec du lait de 
vache ; des vieilles femmes fe char¬ 
gent de cette occupation , parce que 
les mer es font tout le jour hors de 
leurs maifons occupées aux affaires 
économiques ; d’ailleurs comme elles 
mangent des aliments très-falés ,■ 
on peut croire qu’ils leur fournif- 
fent cette aélivité nécelfaire pouf 
concevoir aifément, auffi aecou- 
chent-elles toutes les années. 

Les meres ne font point en droit de 
fe plaindre de n’avoir pas aifez de lait^ 
à moins quelles ne s’en foient alfuréeS 
en allaitant pendant huit jours leurs 
enfants ; car nous voyons foUVent des' 
meres , fatiguées de changer fi fou- 
vent de nourrices, préfenter leurs 
mamelles aux nourriffons & fournir 
une grande quantité de lait; nous 
connoilfons auffi des femmes long¬ 
temps tourmentées de fcorbut, de 
cachexie , &c. qui ont cefl'é de 
s’en plaindre dès qu’elles ont nouj^ 
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ri ; comme elles prenoient abon¬ 
damment du lait, du poflet, &c. 
non-feulement elles ont recouvert la 
fanté , mais ont repris un teint 
frais ôc fe font engrâiflees. Nous con¬ 
venons cependant que le nourriffage 
eft fatiguant, fur-tout lorfque les ma¬ 
melles font gerfées, excoriées, atta¬ 
quées de tumeurs, ou que le lait didil- 
le ; mais ces accidents font rares, & 
ne doivent point être comparés aux 
maux qui menacent les meres qui né 
veulent pas nourrir leurs enfants ; en 
effet, elles ont fouvent des tumeurs 
fquirreufes aux mamelles, qui fe 
terminent par cette affreufe mala¬ 
die appellée cancer. 

§. lÏL 

Piufieurs meres fe tranquillifert€ 
fur ce qu’elles ont choifi avec foin 
leurs nourrices ; mais elles ne font 
^as attention que ce lait étrange# 
eil prefque toujours plus mauA^is 
que le leur, qu’il caufera aux en* 
fants une foule d.e maladies qu’ils 
-auroient évité s’ils avoient été al¬ 
laité par leurs meresi 
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Car , premièrement, ils font pri¬ 
vés du colloftre , qui, comme nous 
Tavons dit au Paragraphe premier, 
chalTe le méconium ramafle & dé¬ 
tenu dans les inteftins ; purgation 
d’autant plus nécelTaire , que plu- 
fieurs maux menacent le . nourriflbn 
fl elle n’a pas lieu : nous n’igno¬ 
rons pas que les fages-femmes fup- 
pléent au colloftre par le fucre, la 
manne, & autres corps doux ; mais 
ceux qui compareront ces légers 
eccoprotiques avec le purgatif que 
nous avons cru néceflaire pour pur¬ 
ger l’enfant, s’aflureront qu’ils font 
infufiifants. 

On choifit le plus fouvent les 
nourrices parmi les femmes les plus 
pauvres, & qui ont été obligées par 
differents accidents d’abandonner 
leurs enfants , ou qui les ont perdu 5 
comme elles ont été accoutumées dès 
l’enfance à une nourriture groflîere 
de à un travail violent, 6c que lorf- 
qu’elles font dans nos maifons elles 
font oifives , mangent 6c boivent 
beaucoup, ne fe nourriffênt que 
d’aliments fucculents ^ elles fqnt bi^ 
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côt tourmentées par la pléthore , là 
mélancolie, la luxure ; elles devien¬ 
nent pefantes, lafcives, trilles ; car* 
perfonne n’ignore qu’un palTage brus¬ 
que d’aliments grdlTiers & d’exer¬ 
cice violent à une nourriture abon¬ 
dante & à une oiliveté abfolue , d’é- 
veloppe un acide fpontané qui eft 
frès-propre à engendrer la mélanco-^ 
lie ; la mere en éprouve à peine 
ks plus légers effets, que l’enfant 
en ell la viélime ; il ell fujet aujt 
tranchées & au vomilTement qui en 
font les fuites. Le lait fe coagule 
trop fortement , l’ellomac s’enfle, 
paroît dur au taâ: , ell incapable 
de digérer cette màlfe laiteufe; les 
excréments font verdâtres , la face 
pâle , les éruptions paroilTent fut 
la peau;- enfin la fcene fe termine 
par les convulfions ou par la fievre 
hedique. Si l’on fait appeller le 
Médecin, il prefcrit à l’enfant les 
abforbants, qui calment les douleurs 
en détruifant les acides ; il ajouté 
la rhubarbe , qui par fon amertume 
fortifie les intellins & purge les pre* 
tnieres voies ; par ces fecours il gué^ 
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fit pour quelques jours ; mais com¬ 
me la caufe de la maladie fublille 
toujours chez la nourrice , l’enfant 
retombe bientôt dans fes premiers 
malheurs. Les Médecins ont encore 
eflayé de remédier à cet. accident ; 
ils ont donné la magnéfie blajnche 
à la nourrice, pour détruire l’aci¬ 
dité dans fa fource ; cette méthode 
eft excellente , mais elle n’eft pas 
fuffifante pour déraciner le mal : 
peut-être réuffiroit-;elie parfaitement 
îi on obligeoit les nourrices à fe 
promener tous les jours avant dîner , 
ou à s’occuper à quelque ouvrage 
qui excitât la fueur. Ce régime le- 
roit plus utile à l’enfant que tous 
les médicaments. 

Il eft très-probable que des nour¬ 
rices pléthoriques & lalcives com¬ 
muniqueront plufîeurs vices aux en¬ 
fants qui leur feront confiés. L’ex¬ 
périence nous apprend que les moeurs 
ôc les inclinations paflent des peres 
aux enfants : or plufîeurs obferva- 
tions prouvent que le lait contribue 
beaucoup à produire ce phénomène. 
Toutes atteftent que des nourrices 
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luxurieufes , ivrognes, voleufes, mé¬ 
lancoliques, cruelles, féroces, commu¬ 
niquent ces vices à leurs nourriflbns. 
Déodat raconte qu’une jBlle de fept 
ansétoit palTionnée pour les liqueurs 
fpiritueuîes, parce qu’elle avoit eu 
une nourrice fujette à la crapule. 
On trouve dans les Auteurs qui ont 
écrit fur la dicte, que la nourrice 
de Claude Tibere Néron étoit ivro¬ 
gne , c’eft pourquoi cet Empereur 
eut toujouts une envie infatiable de 
boire ; auffi les Romains l’appel- 
loient-ils par mépris calldus bibe- 
rius. Ils nous alTurent encore que 
la nourrice de fon prédécefleur Caïus 
Caligula., pour l’engager à faifir plus 
promptement le mamellon , l’humec- 
toit avec du fang , ce qui le rendit fî 
féroce & fi inhumain, que non- 
feulement il fut coupable dans la 
fuite de plufieurs homicides, mais 
fouhaita plufieurs fois que le genre 
humain n’eût qu’une feule tête , 
afin d’avoir le plaifir de l’abattre. 
On peut encore rappeller ici les 
anciens héros , qui nourrilToient, 
4it-on, leurs enfants avec du laie 
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die lionne , pour les rendre plus 
courageux. 

Nous voyons tous les jours que 
les nourrices peu imbues des prin¬ 
cipes de morale, le livrent fans re¬ 
tenue à leurs palfions déréglées, 
d’où il fuit nécelfairement que l’ef* 
prit des nourrilTons fera d’autant 
plus affeélé, que leurs affeétions 
auront été plus violentes. La colè¬ 
re , cette palTion impétueufe , qui 
dans un clin d’œil rend l’homme 
furieux Sc change fa phifionomie, 
le fait rougir, pâlir, &c. altéré tel¬ 
lement le lait, qu’elle le rend âcre , 
vénéneux, drallique , & en quel¬ 
que maniéré femblable à l’eau forte. 
On a vu périr des enfants dans les 
convulfions comme s’ils avoient pris 
de la ciguë, pour avoir tetté leurs 
nourrices après des accès de colere. 

Les nourrices accoutumées à des 
aliments folides & très-alfaifonnés, 
s’ennuient bientôt d’une nourriture 
plus légère & plus douce ; auffi de- 
îirent-elles avec ardeur leurs anciens 
mets : or le chyle répond par fes 
qualités à la nourriture, le lait ré-. 
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pond au chyle, & en général l’était 
des humeurs de l’enfant répond à 
Celui de la nourrice ; c’ell par cette 
raifon que les médicaments qui pur¬ 
gent la mere , purgent en même 
temps l’enfant : fi, par exemple, 
une femme mange de la morelle , 
fon nourriflbn éprouvera les mêmes 
accidents qu’elle ; les aliments falés 
de la nourrice , caufent à l’enfant 
le fcorbut ; c’eft pourquoi il n’efi: 
pas rare de voir les dents des em 
fants à peine forties de leurs alvéo¬ 
les , qu’elles font cariées, rongées 
par le tartre, Scc. 

Les payfannes qui fatiguent tout 
le jour prennent volontiers le matin 
quelques verrées d’eau-de-vie ] com¬ 
me elles font perpétuellement en 
mouvement, elles fupportent alTez 
bien cette liqueur ; mais lorfqu’el- 
les jouiflent du repos étant nourri¬ 
ces , Ôc qu’elles veulent boire cette 
liqueur , fous prétexte qu’ayant don¬ 
né à tetter la nuit ou ayant veillé, 
elles ont befoin d’un reftaurant, 
leurs nourriflbns en font les viéfi- 
mes; ils font bientôt attaqués des 



MARATRE. 2^7 
convulfions qui les tuent rapidement, 
comme Ta obfervé le grand Boer- 
haave. Nous voyons fouvent des en¬ 
fants vigoureux, périr fubitement en¬ 
tre les bras de leurs nourrices ; peut- 
être en lerions-nous moins furpris 
fi nous connoiflions les erreurs qu’el¬ 
les ont commifes dans leur régime. 

Il arrive aflez fouvent que lorfque 
les pareRts fortent pour vifiter leurs 
voifinés, les nourrices, emprelTées 
de profiter d’un moment de liberté, 
quittent une chambre çhaude pour 
refpirer un air froid ; quoiqu’elles 
en foient peu incommodées, leurs 
nourriflbns en éprouvent des toux 
violentes, &g. 

Comme on oblige à la continen¬ 
ce des femmes qui étoient accoutu¬ 
mées à jouir amplement des plai- 
firs du mariage, elles font bientôt 
fujettes aux vapeurs, ce qui occa- 
fionne aux enfants des tranchées qui 
fout fuivies des convulfions, &c. 

Si on confidere que cette trille & 
contagieufe maladie appellée Véro¬ 
le , ell la fuite des fornications û 
couimunes chez les gens du peuple ^ 
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on ne fera pas furpris fi les nour¬ 
rices font fouvent les caufes d’ac¬ 
cidents horribles. On donna en 1740 
une nourrice infedée à l’enfant d’un 
Capitaine; elle lui communiqua bien¬ 
tôt la vérole avec le lait ; la mere 
qui tous les matins approchoit fon 
enfant de fon fein , plutôt pour 
s’amufer que pour l’allaiter, s’ap- 
perçut bientôt que fes mamelles 
étoient couvertes de boutons ulcérés ; 
elle s’adrelTa à une vieille femme, 
qui par le moyen d’un onguent, 
chafia la matière virulente vers les 
parties intérieures : quelque temps 
après ce venin excita des inflam¬ 
mations au col ; cette femme ^ fe 
perfuada que c’étoient des glandes 
engorgées, caufées par l’air froid 
ou par une boiflTon trop fraîche; 
cette idée l’empêcha de foupçonner 
aucun danger : mais fon mari ayant 
eu de petits ulcérés aux levres après 
l’avoir fréquentée , le Médecin Sou¬ 
pçonna le virus vénérien ; c’ell 
pourquoi, après quelques eflTais, 
il employa les mercuriaux qui em¬ 
portèrent l’inflammation du col, & 
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dévoilèrent la caufe de la maladie: 
en prenant les informations néceflai- 
res, on s’afl'ura que la nourrice , qui 
avoit la vérole, avoit caufé tout 
le mal. Cette miférable ayant été 
congédiée, fe préfenta comme nour¬ 
rice chez un Baron ; mais comme 
l’enfant de ce Seigneur étoit d’une 
foible condiîution , elle lui donna 
en peu de jours la mort, en lui 
faifanc tetter un lait infeélé. Ces 
exemples ne font pas rares dans les 
grandes villes , & quoique l’on falTe 
examiner les nourrices par des Mé-* 
decins , les plus expérimentés ne 
peuvent fouvent découvrir les tra-» 
ces du poifon , ce qui jette plu- 
fieurs familles dans de grands mal-, 
heurs. 

Les nourrices ne peuvent jamais 
fentir pour leurs nourri flbns cet in- 
ftinél puilTant que la nature a in- 
fpiré aux meres , ôc quoiqu’elles 
en imitent les effets , elles ne par-i 
viennent jamais à les faire éprouver 
à leurs, nourriflbns dans toute leur 
force ; l’expérience confirme que 
q^uoique plufieurs accablent les eriT. 
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fants de careffes en préfencc de leurs 
meres, elles ne font pas plutôt éloi¬ 
gnées des parents, qu’elles les trai¬ 
tent comme des ferpents, pouffent 
la cruauté jufqu’à les battre, les 
pincer , les jetter brufquement, les 
accabler de malédiftions : c’ell 
après ces traitements inhumains 
qu elles les rendent à leurs parents 
boiteux , boffus, fiftuleux, &c. plu- 
fieurs d’entre elles leur infpirent de 
la terreur ; elles n’épargnent rien 
pour leur faire peur , ce qui les 
rend fi pufillanimes pour toute leur 
vie , qu’ils craignent les ténè¬ 
bres, &c. 

Les nourrices mangeant beaucoup 
Sc vivant dans L’çiliveté , font affou- 
pies , dorment profondément, auffi 
elles étouffent fouvent les enfants 
qui leur font confiés : les meres , au 
contraire , toujours inquiétés fur le 
fort de leurs enfants, prévoient tous 
les accidents, s’éveillent à la moin¬ 
dre alarme ; auffi font-elles rare¬ 
ment la caufe de leur malheur. 

Nous favons d’ailleurs, par une 
foule d’exemples, que l’amour na¬ 
turel 
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turél pour les enfants s’accroît en 
les nourrilTant ; c’ell pourquoi nous 
voyons que les meres font plus at¬ 
tachées k ceux qu’elles ont allaités, 
qu’a ceux qu’elles ont confiés k des 
nourrices étrangères. 

L’ufage a prévalu en France & 
dans d’autres pays , d’envoyer les 
enfants k la campagne, de les con¬ 
fier, pour les nourrir & les élever 
pendant quelques années, à des fem¬ 
mes récemment accouchées; mais 
comme elles aiment beaucoup plus 
leurs propres enfants que les étran¬ 
gers , il peut arriver que les pa¬ 
rents reçoivent des fils de payfans 
k la place des leurs, d’autant plus 
qu’il efl difficile de s’appercevoir de 
la fupercherie , puifque les traits 
des enfants changent fi fenfiblement, 
que ceux qui avoient les yeyx bleus 
k leur naiifance, les ont de toute 
autre couleur lorfqu’ils font plus 
avancés en âge ; leurs cheveux éprou¬ 
vent les rriêmes changements, de 
même que les autres traits de leur 
vifage fe modifient différemment 
d’une année k l’autre. 

Toine U. 


L 
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Nous avouons cependant ingénu¬ 
ment qu’il eil plus avantageux pour 
les enfants qu’ils foient nourris avec 
du lait de femme qu’avec du lait 
de vache; car i‘’. celui-ci change 
aufli-tôt qu’il a été tiré des mamel¬ 
les; fa mixtion s’altere ; 2®. fa fa¬ 
veur n’ed: plus la même; il n’a 
plus fa chaleur naturelle , qui eft ce¬ 
pendant néceffaire au nourriffon ; 
ii on le fait chauffer , il s’altere 
dans les vaiffeaux qui le contien¬ 
nent ; il fournit plus d’acide, 
ce qui eft confirmé par les obfer- 
vatio.ns de Linné, faites dans fon 
voyage de Laponie. Les payfans de 
Veftrobotnie engendrent plus d’en¬ 
fants que ceux des autres provinces ; 
cependant ils n’en confervent pas un 
plus grand nombre, ce qui doit 
être attribué au lait de vache dont 
iis les nourriffent ; ajoutez la gran- 
. de différence que l’on obferve che? 
les animaux anthropomorphes ou 
à figure humaine , & les beftiaux ; 
d’ailleurs l’on voit rarement les her¬ 
bivores allaiter les carnivores, ou 
peux - ci les herbivores, quoique les 
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petits chiens tettent les chats , les 
boucs, les brebis. 

§. IV. 

Nous ferions un volume fi nous 
fapportions tout ce qui tient à cette 
importante matière ; contentons- 
nous donc , pour réfumer , de dire 
que l’on ne doit avoir recours aux 
nourrices que dans un prelfant be- 
foin. Si les femmes écoutent leur 
confcience & les intérêts de leurs en¬ 
fants , elles ne leur refuferont point 
Ijn lait qui leur eft delliné parla 
nature. Nous les affurons qu’elles 
feront heureufes fi elles fe foumet- 
îent à un devoir fi jufte ; leurs en¬ 
fants feront heureux fi elles leur ac¬ 
cordent leurs foins ; car à moins que 
les deftins ne foient bien contraires , 
ils recevront des corps fains, le 
caraftere de leur mere, & le mê¬ 
me amour de la vertu ; feront 
exempts de toute tache & maladies 
étrangères. 

Concluons donc que fi les enfants 
des nobles dégénèrent, fi ceux des 

La 
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plus ingénieux s’abrutiffent, fi ceux 
(des plus vigoureux font foibl^ & 
délicats , & fi plufieurs périfîent 

iorfqu’ils commencent k exifter , leg 
nourrices occafionnent le plus Ipu-* 
yent tous ces malheurs. 


FIN, 


DISSERTATION 

Slü R . 

LA DÉPOPULATION 

C A U s i E par les vices, les pré¬ 
jugés & les erreurs des Nourri¬ 
ces mercénaires ; contenant un® 
expofition fidelle des maux qu’el- 
les occafionnent aux enfants, & 
les moyens les plus efficaces pour 
les prévenir. 

F AK M. J. E. G***. Doâeur 
Medecim- de la Faculté de Mpnt-^ 
pellier, aggrégé au College des 
^ Médecins de Lyon , Frc^eJJeur de- 
Botanique j &c. 


Quid vzTba quceris veritas oiit moras ?- 

SekecA^ 
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D Es les premières années 
de mes études médeci- 
nales, je î'entis Timpoflibilité où 
j’étois d’embraffer l’art de gué¬ 
rir dans toute fon étendue ; 
frappé de l’évidence de cet axio¬ 
me 5 flurihus intentus minor ejh 
ad fmgu{a finjus , j’eus le cou¬ 
rage de rellreindre mes préten-. 
tions & de me borner à une de§ 
branches de l’immenfe chaîne 
de la fcience Hypocratique. 

Après avoir étudié avec foin 
toutes les parties de la Méde¬ 
cine, je réfolus de fixer ma prin¬ 
cipale attention fur l’art de con¬ 
fier ver la fianté des enfants, de 
prévenir' leurs maladies ôc de les 
L 4 
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guérir , lorfqu’ils en font afRî- 
gés. Un goût indéfiniflable pour 
ces innocents m’entraîna mal-' 
gré moi ; ma réfolution une 
fois prife, non-feulement je ne 
laifTois échapper aucune occa- 
lîon d’obferver tout ce qui a 
rapport aux enfants, mais en¬ 
core je fongeai férieufement à 
me placer dans les différentes 
fîtuations qui pouvaient me 
mettre à même d’accumuler les 
faits dont j’avois befoin pour 
établir un corps de dodrine ; 
je fis en confèquence un féjour 
alternatif à la ville & à la 
campagne 5 je fuivis les Hôpi¬ 
taux 5 je recherchai avec em- 
preffement les pauvres , je vo- 
yageois ôc me fîxois dans dif¬ 
férentes parties de la Provin¬ 
ce > je vifitois les nourrices, 
je queftionnois les perfonnea. 
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éclairées de tous les états. Ces 
efforts me fournirent bientôt 
un tableau affez complet des 
avantages & des défavantages 
que les enfants peuvent retirer 
& retirent en effet des foins qu’on 
leur a accordés jufqu’à ce jour. 

Vous pouvez imaginer qu’u¬ 
ne étude prefque exclufîve de 
tout ce qui a rapport directe¬ 
ment ou indirectement aux en¬ 
fants > m’a fourni un grand 
nombre d’obrervations : j’étois 
cependant réfolu de les laiffer 
enfevelies dans, mes adverfarla 
lorfque j-ai appris que le Mo¬ 
narque bien - aimé , fous qui 
nous avons le bonheur de vi¬ 
vre , avoit tourné fes regards 
paternels fur les germes pré< 
cieux de la Société ; il a fen- 
ti par la vigueur de fon génie^ 
bienfaifantque négliger l’éduv 
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cation phyîiqiie des enfants^ 
c’étoit donner lieu à une muU 
titude de caufes funeftes à la 
population , que c^étoit infec< 
ter la fource des générations à 
venir , énerver les refforts de 
l’Etat, & laifler multiplier ce& 
Touches de lignées abâtardies 
qui 5 en confumant une fubftan. 
ce précieufe aux vrais citoyens 
furchargent la terre du poids de; 
leur inutilité,. & attriftentfans; 
eefîe ceux qui les environnent 
par un tableau animé de tou¬ 
tes les infirmités humaines. No¬ 
tre Augufie Souverain, frappé 
de ce déluge de maux qui me¬ 
nacent fans cefie les générations 
futures 5 a engagé des hommes 
de génie , à développer dans, 
des ouvrages faits ex profejjfo y, 
les caufes des maladies des en-^ 
%nt5 , les moyens de les pré- 
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•?enir , ôc les méthodes les plus 
efficaces de les guérir. Déjà le 
favant & judicieux Lieutaud 
a travaillé à cet utile & magni¬ 
fique ouvrage ; déjà le fage , 
Félégant, le profond Raulin a 
enrichi fa patrie 6c la médeci¬ 
ne de piufieurs volumes fur la 
confervation des enfants. Les 
vrais Savants > tous les bons 
Citoyens , en appludiflant au 
zele de ces deux Médecins , ont 
béni le Dieu tutélaire qui leur 
a prodigué fes bienfaits -, l'Euro¬ 
pe entière , imitant notre Roi, 
a jette des vues fur l'important 
objet de l’éducation des enfants , 
une Académie célébré de Hol¬ 
lande a propofé un prix qui 
devoir être adjugé à celui qui au- 
roit tracé la meilleure méthode 
de les conferver; M. Ballexferd> 
Citoyen de Geneve, qui a rem'- 
L ^ 
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porté la palme , a vu fon ex¬ 
cellente Differtation applaudie 
par toute l’Europe. 

Dans cet état de fermenta¬ 
tion univerfelle , j’ofe efpérer 
que les Magiftrats recevront en 
peres de la patrie les obferva- 
tions que j’ai l’honneur de leur 
offrir^ & qu’en imitant celui qui 
ne fe croit Roi que pour faire du 
bien à fes fujets , ils travailleront 
efficacement à déraciner les dé- 
lordres énormes qui fe font glif- 
fés dans l’adminiftration politir 
que de cette partie importante 
de l’art de guérir qui concerr 
ne les enfants;, qu’ils jugeront 
mes projets & mes vues avec 
cette impartialité & ce zele qui 
les caradérifent Sc qui les fe.- 
ront toujours regarder comme 
nos bienfaiteurs, nos défenfeurS;, 
nos peresi 
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Sur les maux caufis par les nour^ 

■ rices Ô' fur les moyens de les 
prévenir, 

Aissons aux Philofopîies 
Chrétiens une. noble tâche 
à remplir ; c’ell à eux à 
donner aux meres les inftruétions 
morales qui peuvent les déterminer 
à nourrir leurs enfants ; e’ell à eux 
à leur faire fentir l’influence de" 
eette démarche fur leur bonheur, 
fur celui de leur famille & de leurs*- 
concitoyens. Bornons-nous au phy- 
flque, encore ne prétendons-nous 
point faire voir les-avantages corpo¬ 
rels que les foins maternels peuvent', 
procurer aux enfants s contentons-» 







nous pour le préfent d’expofer fidè¬ 
lement les fuites funcdes du nour: 
rilfage mercenaire : pour le faire' 
avec méthode nous expoferons i®. 
l’importance , la difficulté de la pre¬ 
mière éducation médecinale , les 
qualités quelle exige de celles qui 
prétendent s’en charger ; 2 ®. nous 
examinerons fi les nourrices de la 


campagne ont & peuvent avoir ces 
qualités; 3 '^* tracerons un ta-* 

bleau des maux auxquels les enfants: 
font expofés fous leur diredion ; 

enfin nous terminerons cet Effcd: 
en propofant les moyens de remé¬ 
dier aux inconvénients qui font fuf- 
ceptibles d’être prévus & abolis, 
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CHAPITRE PREMIER. 

Soins nécejjains à. Venfant nouveau- 
né-, qualités que doit avoir celle 
qui en ejl chargée. 

U Ne oblervation frappante fem’- 
mieux fentir que tous mes. 
taifonnements, combien la première' 
éducation médecinale exige de foins ; 
parcourez tous les animaux , ob- 
fervez-les après qu’ils ont mis aiï 
jqur les fruits de leur tendre union 5. 
quoique les mer es aient eu les en¬ 
trailles déchirées par les efforts de: 
l’enfantement ; quoiqu’elles aient; 
fouffert des douleurs exceffives 
quoique leurs fruits aient été la eau-»- 
fe de toûs ces maux leur vue^, 
leurs premiers foins leur font ôublietf 
tout ce qu’elles ont fouffert. Bien- 
loin de les haïr, comme la natu¬ 
re femble l’infpirer, dans toute au¬ 
tre circonflance, elles ne font occur 
gées que des moyens de leur procu'^ 
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rcr tous les fecours imaginables,telles 
s’oublient elles-mêmes, peu inquiétés 
de leur propre bonheur , elles ne 
font penfent qu’à l’afTurer à ceux 
quelles ont engendrés ; perdant leur 
propre caraébere, elles font à peb 
ne reconnoiflables ; la plus timide 
devient eourageufe dès qu’il s’agit 
de défendre fon nourriffon ; elles 
ne cherchent, de la nourriture que 
pour le foulager ; auifi les voyez- 
vous maigrir de jour en jour, tou¬ 
jours fur le qui - vive, elles font 
dans une agitation & une inquié¬ 
tude perpétuelle. 

D’où peuvent venir ce change¬ 
ment , cet inflinéb invincible & gé¬ 
néral .P de celui qui a tout créé. Sa. 
fagelTe infinie avoit prévu que les 
jeunes animaux exigeroient pour 
leur confervation des foins extraor¬ 
dinaires ; que fans ces fecours, les 
efpeces feroient bientôt anéanties ; 
pour les leur afiùrer , il a iniprimé. 
dans le cœur de tous les êtres vi¬ 
vants , un amour machinal pour leut 
progéniture ; la femme ed foumife^ 
à cet inftind comme tous les ani- 
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maux ; fuivez ces meres qui iiour-- 
riffent elles-mêmes leurs enfants, 
quelles qu’aient été leurs habitu¬ 
des , leurs goûts avant leurs grof- 
fefles , elles oublient bientôt tous 
les objets de leurs plaifirs. Unique¬ 
ment attentives à leurs enfants, elles 
paffent les nuits fans dormir, à pei¬ 
ne prennent-elles quelques moments 
pour affurer à leurs nourrilTons une 
nourriture proportionnée à la délica.- 
tefi'e de leurs organes i leurs repas 
font pris à la hâte, elles ne man^r 
gent que ce qu’elles favent propre 
à fournir un bon lait ; toutes les 
heures du jour font employées à la- 
vet, nettoyer, échauffer, amufer, 
nourrir, endormir l’objet de leurs 
amours. 

Tous ceux qui les environnent 
les regardent avec pitié ; ils ne 
conçoivent pas comment on peut 
fe rendre ainfi efclaves d’un chétif 
enfant ; comment ou peut lui facri- 
£er fes goûts, fes plaifirs, fon re¬ 
pos , fa lanté ; enfin, ils les croient 
les plus malheureufes des femmes^ 
Elles, au contraire , trouvent un 



258 DiSSERTATfON 
plaifir indéfini [Table dans tout ce 
qui les rebutoit lorfqu’elles étoient 
£lles , elles font avec joie ce qui 
alors leur faifoit foulever le cœur; 
il n’eft pas même rare de trouver 
des femmes qui avoient une anti¬ 
pathie marquée pour les enfants, 
devenir des meres tendres, des nour¬ 
rices aélives & vigilantes ; elles ne 
conçoivent pas elles - mêmes leur 
métamorphofe. 

Tous ces phénomènes s’expliquent 
aifément par l’analogie tirée des 
animaux j un inftinâ puilfant les 
entraîne , l’homme efl; fournis à ce 
même mouvement, fon ame eft 
fufceptible de ces impreffions ra¬ 
dicales & primitives qui ont été 
delfmées parle grand Être, & qui 
tendent toutes à fon bonheur & à 
celui de l’efpece. 

Dans les animaux cet inftinéb 
fuffit, la nature feule les conduit 
jufqu’au moment où leurs nourrif- 
fohs peuvent vivre par leurs pro¬ 
pres forces ; elle les oblige fans 
eelTe à faire tout ce qui convient 
ie mieux à leur progéniture ; mais. 
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rhomme n’eft point aufli direéle- 
ment fous fon empire ; il a reçu 
du Ciel une volonté aélive, une 
raifon éclairée, qui y foutenues & ex¬ 
citées par l’inHind, peuvent lui fug- 
gérer tous les moyens de conferva- 
tion. Malheureufement cette raifon , 
cette volonté font fouvent corrom¬ 
pues par les erreurs, les préjugés & 
les vices de toute efpece , ces rouil¬ 
les de Famé font quelquefois fi pro¬ 
fondes , qu’elles étouffent cette adi- 
ve impreflion de la nature ; alors 
des maux innombrables affligent les 
malheureux mortels , leur vie. efl 
un enchaînement éternel de miferes 
& de calamités ; une foule de cau- 
fes phyfiques &. morales ont fuccef- 
fivement donné naiffance à ces er¬ 
reurs , à ces préjugés &. à ces vices ; 
ce n’eff point ici le lieu d’en faire 
l’énumération ; contentons - nous 
d’affurer que la plupart tiennent à 
des abus généraux, que les loix 
feules peuvent déraciner. 

Mais pour revenir à notre objet, 
celle qui veut réuffir dans la pre- 
ïniere éducation des enfants, doit 
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avoir l’ame & le caur alTez purs 
pour fentir toutes les influences de 
rinftinil primitif* ; elle doit avoir 
l’efprit allez Julie pour faifir & con- 
noître les méthodes les plus utiles 
à la confervation des enfants : je 
fais que ces- méthodes forft très- 
Amples, qu’il ne faut ni feience 
ni érudition pour les connoîtrêi 
mais je peux alTurer qu’elles con¬ 
tiennent un alfez grand nombre de 
préceptes pour mériter toute l’at¬ 
tention des efprits ordinaires, elles 
exigent d’être animées par la droi¬ 
ture du cœur, par cet amour na¬ 
turel fans lequel elles font impra¬ 
ticables.- Pour vous le démontrer, 
apprenez qu’un enfant dès fa naif- 
fance ell en proie aux douleurs de 
toute efpece , la nature femble les 
avoir ralTemblées en foule fur fa 
tête pour l’accoutumer aux travers 
fans nombre que l’ordre focial lui 
prépare. Apprenez qu’un enfant a 
plufieurs befoins, que 11 vous né¬ 
gligez de les fatisfaire , fa vie ell 
en danger ; vous devez le nourrir, 
l’échauflèr, le purifier des immondiry 
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ees qu’il apporte en naifl'ant & de 
celles auxquelles il eft journelle¬ 
ment fujet ; vous devez le vêtir, 
lui procurer un doux fommeil, cal¬ 
mer fes douleurs ; tous ces objets 
exigent une foule de précautions 
eflentielles , omettez - en une feule, 
vous êtes menacé de perdre votre 
enfant': toutes enlevent une mere à 
elle-même, la rendent efclave de 
fon nourriflbn. Elle oe peut pven- 
dre que quelques heures d’un fom- 
lïieil fouvent interrompu, elle ne 
peut ni ne doit l’abandonner un 
feul inftant fans l’expofer aux plus 
grands maux ; heureufe encore fi 
par tous ces foins, elle le voyoit 
jouir d’une parfaite fanté, mais elle 
ne doit pas s’en flatter ; l’enfance 
efl une vraie maladie qui, comme 
toutes les autres, a fon commen¬ 
cement , fon accroiflTement , fon 
plus haut période, fon déclin & 
fa fin. 

Dans chaque période le malheu¬ 
reux nourrilTon effraie fa mere par 
des fymptomes qui la menacent de 
le perdre i c’efl; daqs ces crifes ter- 
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hhles que les femaines entières s’é¬ 
coulent fans que l’enfant jouifle 
d’un feul moment de. repos ; la 
nourrice tourmentée par les maux 
quelle prévoit, ne peut ni ne doit 
s’abandonner à une dangereufe fé- 
curité; elle aura donc fans ceffe 
l’œil tourné fur fon enfant, elle 
travaillera à calmer fes douleurs, 
mettra en œuvre tous les fecours 
qui ont réufTî dans pareille rencon¬ 
tre , elle interrogera fes amies qui 
ont acquifes par une longue expé¬ 
rience des connoiflances utiles fur 
cet objet, elle étudiera les précep¬ 
tes que les maîtres de l’art ont 
tranfmis à la fociété ; toujours 
guidée par un inftînd adif, elle 
palfera plulieurs années dans les 
occupations les plus affidues ; 
les plaifirs bruyants n’auront au¬ 
cune prife fur fon cœur maternel, 
elle fe déledera en voyant les fui¬ 
tes heureufes de fes foins, les fou- 
ris enchanteurs de fon enfant fe¬ 
ront fa récompenfe Sc lui cauferont 
ces douces émotions qui équivalent 
au moins à ce trouble , à ce délire 



SUR XA DÉPOPUIÂTION. 26 ^ 
qu’entraînent les grandes pafTions. 

Pour réfumer, la vraie nourrice 
doit être, foumife à l’inllinél ma¬ 
ternel , elle doit avoir l’ame exempte 
d’erreurs , de préjugés , le cœur 
làns vices & fans paffions ; elle doit 
connoître les moyens les plus efiica- 
ces pour nourrir ^ entretenir, con- 
ferver les enfants : voyons mainte¬ 
nant fl les nourrices mercénaires peu- 
peuvent remplir ces conditions. 


CHAPITRE SECOND. 

Les nourrices mercénaires feuvent-elles 
remplacer les rtieres peur nourrir les 
enfants ? 

N Ous avons vu que cet inllinél 
tout puiflant qui oblige les 
meres à s’oublier entièrement pour 
ne s’occuper que de leurs nourrif- 
fons , eft abfolument néceffaire pour 
leur faire furmonter les obftacles 
qui s’oppofent fans ceflfe à la confer- 
vation de leurs enfants , que c’ert lui 
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■qui les empêche de fentir les peines ; 
ies travaux & les dégoûts qu’entraîne 
nécefifairement le nourriiïâge ; nous 
devons donc examiner, avant de 
décider, fi les nourrices mercénaires 
peuvent remplir leurs pénibles fonc¬ 
tions ; fl elles ont cet inftind ma¬ 
ternel pour les enfants dont elles 
doivent être chargées : polir pronon¬ 
cer pertinemment fur ce fujet , 
écoutons l’expérience. 

Il efl certain que cet inftind eft 
inné dans le cœur de la mere, que 
ce n’eft point l’enfant qui l’infpire ; 
pour vous en convaince, jettez un 
coup d’œil fur ce troupeau qui fort 
de l’étable^ voyez ces agneaux qui 
marchent chacun à côté de leurs 
meres : obfervez-vous qu’une feule 
Brebis fe charge de nourrir celui 
qu’elle n’a pas engendré ? cepen¬ 
dant elle le voit chaque jour ; fî 
lé nourriffon infpiroit cet inftind, 
nous verrions les brebis qui ont per-, 
du leurs agneaux , s’attacher , na¬ 
turellement à ceux qui feroient dé^ 
laiftes ; or cela ne fe voit jamais : 
donc l’inftlnd maternel eft inné à 
la 
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la mere, & n eft point excité par 
la préfence de l’enfant. 

Paflbns de l’obfervation des ani¬ 
maux à celle q-ue refpece humaine 
peut nous fournir ; quedionnez les 
nourrices finceres , demandez-leur , 
fl lorfqu’elles ont commencé à nourrir 
des enfants étrangers,, elles ont fenti 
pour eux ces énaotions, cet attache¬ 
ment , cet amour que leuts propres 
fruits leur avoient infpirés , elles vous 
répondront que non,, qu’elles n’ont 
été portées à leur donner des foins que 
par l’intérêt, la religion & l’humanité. 

Queftionnez vos femmes elles- 
mêmes , fentent-elles cette douce 
révolution que çaufe l’indinél, à 
la vue des enfants de leurs plus 
cheres amies ? elles vous avoueront 
qu’il y a une différence iramenfe en¬ 
tre les fentiments que leurs propres 
enfants leur ont infpiré & ceux qu’el¬ 
les éprouvent à la vue des étrangers. 

Si- toutes ces ohfervations font 
vraies, camrae tout le monde peut 
5’en convaincre, fi cet inffinâ; eft 
abfolument néceffaire pour faire 
l'éuffir la premiese éducation méde- 
Torne II, M 
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cinale , concluons que nous devons 
prélunier que les nourrices mercé- 
naires n’ayant pas cet inflind., ne 
pourront s’acquitter dignement de 
la noble fonftion du nourrilTage : 
mais j’entends les clameurs de cès 
demi-obfervateurs qui alîurent que 
les nourrices s’attachent à des en-' 
fants étrangers, Sc qu’elles les quit¬ 
tent avec peine ; oui, j’avoue ce phé¬ 
nomène , je l’ai quelquefois obfervé ; 
mais j’ai vu, & les nourrices elles-mê¬ 
mes me l’ont avoué, que cet attache¬ 
ment ne vient que lentement, qu’il 
n’eft jamais femblable à cet inftinéï; 
naturel qui les portoit vers leurs pro¬ 
pres enfants, qu’elles ne fentent de 
vives émotions que vers la fin du 
nourrilTage ; que ce penchant étoit 
alTez femblable à celui quelles pour- 
roient avoir pour un animal qu’el¬ 
les auroient nourri ; je dis plus en¬ 
core , j’ai vu que les feules nourri¬ 
ces fages & vertueufes goûtoient 
ces émotions, que toutes celles qui 
étoient efclaves de l’avarice , de l’i¬ 
vrognerie , de la parefie, de la lu¬ 
xure , n’avoiçnt jamais donné 
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moindre preuve de cet oubli d’el- 
les-mêmes envers les enfants étran¬ 
gers ; que fouvent , il eft vrai, 
elles jouoient les fenfibles ; mais leur 
conduite prouvoit aflfez que ce n’é- 
toit qu’une petite charlatanerie, qu’el¬ 
les employoient pour captiver la 
confiance des parents ; je le répété, 
les meres ne' doivent point efpérer 
de communiquer aux nourrices cet 
inllind confervateur de i’efpece hu¬ 
maine quelles ont reçues du Ciel, 
elles doivent tout au plus fe flatter 
que la'vertu & la religion fupplée- 
ront fdiblement à la follicitude ma¬ 
ternelle : voyons donc fi le plus 
grand nombre des nourrices font 
aflfez vertueufes pour faire efpérer 
qu’elles rempliront dignement les 
pénibles fondions auxquelles elles 
s’engagent. 

Une funefle & trille expérience 
nous apprend que le vil égoïfme 
ïegne defpotiqiiement fur le cœur 
4e tous les hommes ; les relations 
fociales ^ le luxe, les befoins fac¬ 
tices & imaginaires ont déjà pref- 
que étouffiiS ces léntiments naturels 

M > 
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de bienveillance pour nos femblables, 
ôc de modération dans les plaifirs i 
dans la primitive fociétc les hom^r. 
mes, n’obéiflant qu’à la voix fuprêr 
jne, ne cherchoient qu’à fatisfaire 
leurs befoins naturels, ils ne con- 
voitpient d’autres objets que ceux 
qui fervoient à foutenir leur exi- 
llence phyfique ; leurs relations ne 
s’étendoient que fur ce qui pouvoic 
jifl'ouvir les defirs modérés que la 
nature leur infpiroit ; Dieu avoie 
gravé dans leur cœur deux grands 
principes qui les dirigeoient fûre-* 
ment dans toutes leurs démarches} 
il leur avoir infpiré une horreur de 
leur deftruélion, qui leur faifoit évi-r 
ter tous les excès , une horreur pour 
celles de leurs femblables , qui, en 
les éloignant de leur faire foufh'ir 
aucun mal, les portoient à les fourr 
lager daus leurs befoins; dans cet 
jheureux temps l’efpece humaine 
multiplioit à l’envi, chaque générar 
tion voyoit naître une multitude 
d’hommes nouveaux, déjà même 
la terre étoit menacée d’être furj 
çhargée par le nornbre^e les en? 
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fknts ; mais bientôt ces crainte^ cef- 
ferent, la perfeôtibilité dont T hom¬ 
me étoit fufceptible doilna naiflan- 
ce à reffervefcence des palTions ,■ 
elles établirent de nouveaux rap¬ 
ports , fés béfoins augmentèrent ^ 
bientôt il fentit s’affoiblir les impref- 
fions naturelles ; plus vivement agité 
par l’amour de lui-même que par 
Celui de fes femblables , & fes befoins 
ayant multiplié à l’infini, il ne put* 
les fatisiaire qu’au détriment de fon 
efpece. 

Dans cet état critique la focié- 
té humaine perdit pour jamais la 
paix qui avoir fait fon bonheur ^ 
une guerre éternelle fe déclara en¬ 
tre les hommes. Dans l’état primi¬ 
tif ils s’aimoient mutuellement ; dans 
l’aduel leur bonheur dépend héceP 
fàirement du malheur de leurs fré¬ 
tés ; ils relTemblent à ces animaux 
aquatiques qui étant l^ns célTe achar¬ 
nés les uns contre les autres , ne' 
vivent, ne fubfiftent que par la 
deflruélion. 

Aujourd’hui ces caufes ont recu¬ 
lé les bornes de leur empire auffî 
M 3 
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loin qu’elles pouvoient s’étendre , la 
dépravation efl; à fon comble, la 
mafle des objets convoités par les 
hommes eft divifée en deux por¬ 
tions très - inégales ; quelques fa¬ 
voris du hazard fe font empa¬ 
rés de la plus confidérable. La 
moindre efl dit tribuée par parcel¬ 
les plus ou moins infiniment petites 
au fept huit au moins de l’efpece 
humaine ; cette ÿaégalité donne 
lieu à un effort réciproque , le 
riche toujours dévoré par des de- 
firs extravagants travaille à enle¬ 
ver au pauvre la foible nourritu¬ 
re- que le fort lui a abandonnée ; 
celui-ci fe perfuadant que l’autre 
efl plus heureux que lui, fait tous 
fes efforts pour lui enlever une par¬ 
tie de fes richeff'es. 

De cette funefle fource coule fans 
ceffe un torrent de calamités j le ri¬ 
che ayant émoufle fes fens, les ir¬ 
rite par des moyens extraordinaires ; 
fon exemple s’étend fur tous les 
ordres de la fociété ; les befoins 
naturels aflbuvis , l’ame ne pouvant 
jouir ici-bas d’un feul moment de 


SÜR LA DÉpOPULATIÔN. 
ïepos , fe livre aux chimères de toute 
efpece ; l’ambition s’empare de tous 
les coeurs ; on veut dominer fur fes 
femblables, depuis le Monarque juf- 
ques au Paftre le plus accablé fous 
le poids de la pauvreté , tous veulent 
jouir d’une réputation , on ne veut 
pas palTer pour vertueux , ( depuis 
plufieurs fiecles ce mot eft mis au 
rang de ceux qui ont jadis^ eu une 
lignification , mais qui aujourd’hui 
n’exprime qu’une antique chimère ; 3 
on veut paflfer pour richè , pour 
jouiffant de tous les plaifîrs char¬ 
nels , parce que les âmes abrou- 
ties n’elliment plus que les richef- 
fes & les prétendus biens qu’elles 
procurent. 

Dans cet état de dépravation , fe¬ 
ra-t-on furpris fi les hommes , fou¬ 
rnis à la confcience, à la vertu , 
& à la religion font extrême¬ 
ment rares j fi dans tous les états 
on ne confulte que fon intérêt , fés 
plaifirs, fon bien être , tels que l’o- 
pinioa les fait imaginer ? fera-t-on 
étonné fi j’avance, après ce long écart, 
qui ne paroitfa pas déplacé à ceux 
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qui penfent, que le plus grand nom¬ 
bre des nourrices foient fans fenti- 
ments, fans vertu , fans religion 6c 
par Gonféquent incapables de remplir 
dignement leurs fondions, que livrées 
à tous les vices, à tous les préjugés , 
à toutes les erreurs, elles nuifent pref- 
que toujours aux malheureux qu’on 
leur confie , leur donnent la mort de 
mille maniérés ,. ou fi elles les ren¬ 
dent encore vivants à leurs parents j 
que laplûpart de ces innocents foient 
foibles,. délicats 6c fiijets à. des. lér 
gions de maladies. 

Oui, les hommes font corrompus 
fur toute la furface de notre globe ; 
mais iis ont porté leur délire à fon 
plus haut période , lorfqu’ils fe font 
entalTés dans les grandes villes ; 
c’eft dans ces repaires de tous les 
vices , que. la race humaine offre 
les tableaux les plus humiliants ; 
leur influence s’étend aux environs 
d’une maniéré plus ou moins fen- 
fible, fuivant la proximité ou l’é¬ 
loignement de ces centres de: mife- 
res. En effet, nous obfervons que. 
chez les habitants des campagnes.' 
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avoiftnant une grande ville, leurs 
mœurs font plus corrompues ; aufli 
peut-on dire avec vérité que les en¬ 
fants des citadins font punis des pé- . 
chés de leurs peres ; leurs nourrices 
ont été corrompues par les grandes 
villes, ils font les viftimes des vices 
que leurs peres ont infpirés ; c’eft ce 
que nous allons développer dans le 
Chapitre fuivant. 


CHAPITRE TROISIEME. 

l^ices , préjugés éh* erreurs des nour^ 
rices mercénaires , funejles aux en" 
fants. 

L Es femmes des- campagnes qui 
viennent chercher des nourrif- 
fons à la ville , ne font détermi¬ 
nées à cette démarche que par Fap-» 
pas du gain ; c’eft une vérité que 
perfonne ne me conteflera ; auffi' 
n’ayant que l’intérêt en vue, elles 
s’inquiètent fort peu û elles^ ont? 
les q:ualicés nécelTaires pour êtife-’ 
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nourrices. Elles cachent avec utt 
foin extrême leurs défauts & leurs 
infirmités ; fouvcnt elles font atta¬ 
quées de maladies graves qui en 
altérant leur lait, communiquent 
aux enfants des vices incurables. 

Plufieurs , par exemple , font cou¬ 
vertes de dartres ou font infeftées 
de la gale; nous avons fouvent vu 
des malheureux nourriffons qui ayant 
fucé avec le lait les germes de ces 
deux hideufes. maladies , ont été 
prefque toute leur vie tourmentés 
par des éruptions dartreules , qui 
par un flux & reflux perpétuel ne 
les ont prefque jamais laifTé en 
repos. 

Il n’eft pas rare non plus de voir 
des nourrices aflez impudentes pour 
fe préfènter avec tous les fympto- 
mes du fcorbut, ou des écrouelles 
mais ce qui efl étonnant, c’eft que 
des parents font affez flupides, ou 
pour négliger de les examiner, ou 
après les .avoir examinées ., pour leur 
livrer leurs enfants; qu’arriye-t-il? 
çes trifles viéfcimes de leur bévues; 
lont livrées toute leur. vie. à ces= 
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lieux fléaux qui, en infeélant la mafie 
de leurs humeurs, leur procurent unô 
multitude luccelfive d’accidents dou¬ 
loureux. 

Les enfants du peuple font fur- 
tout très - expofés à ce malheur ; 
leurs parents fe croyant trop heu¬ 
reux de trouver des nourrices de 
bonne compolition , s’inquiètent fort 
peu 11 elles font faines ou non ; ce¬ 
pendant ces enfants méritent autant 
que ceux des riches que l’on veille 
à leur fanté ; ils doivent être! un 
jour des citoyens très-précieux à la 
Patrie. ; c’elt eux qui fourniront des 
foldats, & des artifans de mute 

efpece ; s’ils ont été négligés dans 
leur enfance, ils feront toute leur 
vie des fujets foibles & maladifs * 
& ce qui ell plus douloureux en¬ 
core , des fouchés éternelles de gé¬ 
nérations dépravées. 

Ceux qui ont peu obfervé les 
habitants des campagnes, ou qui ne 
les jugent que fur les portraits qu’en 
ont fait les Philofophes & les Poët- 
tes, s’imaginent bonnement que la 
d-ébauche y exerce foiblement foi» 
M <5 
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empire, que les villages qui avoî- 
finent les grandes villes préfentenc 
une foule d’exemples de chafteté & 
de pudeur ; qu’ils fe trompent lour¬ 
dement dans leurs fpéculations ! les: 
Campagnards font prefque aulTi dé¬ 
bauchés que nos artifans, les fré¬ 
quents féjours qu’ils font àla ville leur 
fourniflent très-fouvent l’occafion de 
connoître des filles perdues qui leur 
communiquent généreufement les 
germes de- cette infâme maladie,, 
qui depuis Chrillophe Colomb, in- 
feébe les, fources du genre humain ; 
leurs femmes ont prefque toutes été 
long-temps en fervice dans la; ville,, 
leur, commerce avec les laquais efl 
affez connu., pour qu’on doive prér 
fumer que lorfqu’elles- fe marient,, 
elles ne font pas toujours des vefi 
taies à l’abri dé la cenfure, ; auffi 
apportent-elles alTéz fouvent à leurs 
maris des trilles redes de leur li¬ 
bertinage ; d’ailleurs les commère 
ces illicites,. les. adultérés,font très-r 
fréquents dans nos campagnes,,& 
par cette raifon n’y eût-il que trois 
peifounes d’infeétées dans chaque 
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village, bien-tôt la contagion s’é- 
tendroit, comme cela arrive en effet y, 
fur une partie des habitants : ce¬ 
pendant le croiriez-vous f quoique- 
les femmes de la campagne favenü 
très-bien qu’elles ont cette honteu- 
lè maladie , fe lailfant entraîner par 
l’appas du gain, elles ofent deman¬ 
der des nourrilTons, jugez des fui¬ 
tes ' de cette démarche ; ces malheu¬ 
reux innocents pompent avec le lait 
un venin qui , dans l’ordre de la 
Providence, ne devroit que fervir de 
frein & de punition à la débauche ; 
chaque jour nous avons le chagrin 
d-e voir des exemples frappants de 
ce malheur ; les maux que nous avons 
©bfervé, nous font préfumer que 
lé mal eft plus grand que nous ne 
Tavions d’abord foupçonné ; mais 
ce qui nous fait gémir fur le fort 
de ces malheur-eufes viâimes de la 
débauche' des nourrices, c’eft que 
fur cent, à peine peut-on en fau- 
ver une feule. 

Les dartres, la gale, le fcorbut, les 
écrouelles, la vérole ne font pas 
fes feules jn*Ü.adies que les nourri^ 
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ces peuvent communiquer aux en¬ 
fants , toutes celles qui, ayant leur 
fiege dans la région d.u bas-ventre , 
empêchent la digeftion & ne per¬ 
mettent pas aux organes d’élaborer 
un chyle propre à fournir un lait 
de bonne nature ; toutes ces mala¬ 
dies , dis-je, comme dégoût, co¬ 
liques venteufes, obftrudions, diar¬ 
rhées chroniques, peuvent caufer 
aux enfants une multitude de maux ; 
nous avons fouvent vu périr des 
nourriflbns d’obftruélions, leur ven¬ 
tre étoit gros, tendu , ballonné , 
une maigreur générale fe préfen- 
toit à la vue ; leur'peau étoit pâle ^ 
feche , plombée , une foiblefife fin- 
guliere les rendoit incajjables de 
mouvement ; après un mur examen 
nous nous fornmes toujours alTurés 
que la raere ou la nourrice étoit 
attaquée de maladies chroniques qui 
empêchoient la fécrétion Sc l’excré¬ 
tion d’un lait falutaire; ces enfants 
pour la plupart , avoient été alTez 
bien foignés pour que nous n’im- 
putaffions leur mort ni à la négli- 
Tgence ni à aucun accident ordinaire^ 
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Nous voyons encore aflez foiivent 
des nourrices qui ont très-peu de 
lait, ofer fe charger des enfants 
étrangers ; dès les premiers jours 
elles s’apperçoivent qu’elles ne peu¬ 
vent tirer de leurs mamelles une 
nourriture fuffifante, pour leur fou- 
tien & leur accroiffement ; d’ail¬ 
leurs elles prévoient qu’elles en fe¬ 
ront affoiblies, leur digellion leur 
fournit à peine pour fe nourrir , vu 
la foiblefîe de leur eflomac & leur 
peu d’appétit ; cependant elles veu-r 
lent criminellement fuppléer au 
lait qui leur manque par des ali¬ 
ments groffiers qui ne pouvant être 
tranfmutés par les organes délicats 
des nourriffons, caufent à ces mal¬ 
heureux des engorgements funeftes,. 
dépravent leurs humeurs & donnent 
lieu à piulieurs maladies qui les 
tuent ou ne leur font elpérer qu’une 
vie pleine d’amertume & pariemée 
de tourments j la prir.eipaie & lat 
plus meurtrière fe nomme écrouelles, 
ou vulgairement humeurs froides i; 
je ne hazardercis rien , en alTuranC 
que le. tiers au moins des enfants d«: 
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Lyon font attaqués de cette mala¬ 
die ; il ne fe pafle pas une femai- 
ne que je n’en voie , foit à l’Hôtel- 
de-yille , ou dans mon cabinet, ou 
e-n ville au moins une vingtaine : 
tous mes Confrères m’ont avoués- 
qu’ils en voyoient autant , Mr.- 
Magneval, célébré Médecin de l’Hd- 
pital général, m’a fouvent dit que: 
les écrouelles étoient prefque tou¬ 
jours compliquées avec les mala¬ 
dies qu’il a traitées. D’après ces- 
faits on conclura peut-être que les 
humeurs froides font toujours héré¬ 
ditaires , que la débauche de nos 
ouvriers , leur mauvaife nourri¬ 
ture en font les feules caufes, cette 
conclufion paroîtra très-hazardée fi 
on fait attention aux faits fuivants-., 
I®. Je: vois tous les joürs des en¬ 
fants nés de parents exempts de 
eet^e maladie , en être infeélés en 
revenant de nourrice ; 2 . la plû^' 

part des fervantes des ouvriers qui 
font nées à la campagne apportent 
les germes des humeurs froides en 
Venant à la ville ; . le plus grand 

nombre des enfants de JBrelTe &- de' 
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ïa plaine du Dauphiné font fcro- 
phuleux. 

Tous ces faits qui font très-vrais 
prouvent J fi je ne me trompe, que 
les nourrices font la eaufe principa¬ 
le de cette maladie , bien entendu 
cependant que Ton accordera quel¬ 
que influence au terroir, à Théré- 
dité , &c. 

Parlerons-nous de ces miférables 
qui, guidées par un intérêt fordi- 
de, & fourdes à la voix de leurs 
confcience , ont l’effronterie de fe 
préfenter chez nos artifans , fans 
avoir une goutte de lait dans leur 
mamelles ; fi nous afl’urons que ces 
nourrices ne font pas rares, on ne. 
voudra pas nous croire : cependant 
nous favons très-bien qu’elles exi- 
fient & nous n’en fommes pas fur- 
pris ; elles ont encore , fi vous vou¬ 
lez un relie de vieux lait qu’elles 
propofent de faire voir aux femmes, 
qui font chez l’accouchée ; fouvent 
on les croit fur leur parole, d’au¬ 
tres difent que la fatigue du voya¬ 
ge a fait couler leur lait , ou que 
k douleur les a obligé d’allaiter des 
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enfants de Jeiirs amies avant d^ar-* 
river à la ville ; toutes ces maiï- 
vaifes raifons fatisfont des pauvres 
ouvriers qui n’y regardent pas de fi 
près , & qui d’ailleurs ne fe croient 
pas en droit, par la modicité de la 
fomme qu’ils paient , de faire les 
renchéris ; cependant les fcélérates 
emportent les enfants, les nourrif- 
fent avec des châtaignes, des truf¬ 
fes , du gros pain mâché , leurs 
font boire du petit vin ou des vins 
aigres, tournés ; en peu de jours 
tout le ventre eft empâté , bien-tôt 
après les convulfions furviennent ; 
& ces malheureux petits innocents 
meurent, auffi évidemment affaOl- 
nés que fi on leur avoit plongé 
un poignard dans le fein. 

Un exemple plus commun & auiîî 
condamnable eft fourni par ces nour¬ 
rices avares, qui immédiatement 
après leurs couches , demandent des 
enfants à allaiter ; elles offrent, il 
efl vrai, des mamelles pleines de 
lait, elles ont même l’air fain & bien 
portant ; à les entendre elles ont eu 
le malheur de perdre leurs propres 
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enfants, on les croit bonnement 
fur leur parole, on fe glorifie mê¬ 
me d’avoir trouvé d’aufTi bobnes 
nourrices ; mais, qu’arrive-t-ilcom¬ 
me ces fcélérates en ont impofé, 
^ que leurs enfants font vivants, on 
doit croire qu’elles leur prodigue¬ 
ront leur lait , & affameront les 
petits étrangers ; en effet, pour fup- 
pléer au défaut du lait y elles les 
traitent comme celles qui n’en ont 
point à donner , auffi les voit-on 
prefque tous périr. Voulez - vous 
que je vous faffe gémir fur l’anar¬ 
chie qui régné dans cette partie de 
l’adminiflration ? apprenez que l’on 
a vu des nourrices emmener deux, 
trois, quatre enfants dans le même 
jour ; apprenez que d’autres ont 
pouffé rinhumanité ■ jufques à les 
expofer dans la ville au lieu de les 
emmener & faire croire fix mois 
après qu’ils étoient morts. Mais 
laiffons ces obfervations affiigeantes , 
& paffons à d’autres griefs. - 
Les femmes de la campagne qui 
emmenent de la ville des nour- 
riffons, lorfqu elles font enceintes 
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ou qui le deviennent quelques mdlâ 
après, font encore plus communes 
que° toutes celles dont nous avons 
parlé ; il y a peut-être peu dd 
meres dans les grandes villes ^ 
qui, ayant eu plufieurs enfants, 
n’ayant été trompées pour quelqu’un 
d’eux par ces avares campagnardes j 
je peux alTurer que j’en connois très- 
peu qui ne m’aient alTurés en avoir 
été les dupes ; toutes les perfonnes 
que- j’ai confultées à ce fujet, m’ont 
dit qu’elles voyoient chaque jour, 
dans prefque toutes les maifons, des 
enfants que l’on avoit été obligé 
de changer de nourrices pour ce 
fujet ou qui avoient été les viéli- 
mes de la méchanceté dé ces cruel¬ 
les nourrices ; ces faits établis, rai- 
fonnons : tous les Médecins con¬ 
viennent que le lait des femmes 
enceintes eft meurtrier pour les 
nourrilfons, il acquiert au commen- 
ceraént de la grofleife un çaraélere 
étranger qui le rend âcre & par 
conféquent incapable de fournir 
une bonne nourriture ; ce lait peut 
occaûonner plufieurs maladies mot- 
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telles; les convulfions en font fou- 
vent les fuites funeftes, on ne pour- 
roit nombre!' les enfants qu’elles im¬ 
molent chaque année, nous en avons 
fouvent vu périr par cet accident, 
quoiqu’ils euflent été très-bien mé¬ 
nagés d’ailleurs , êc nous nous fom- 
mes prefque toujours afl'urés que la 
groffelfe de leur nourrices avoit 
donné lieu à leurs maladies ; ceux 
qui évitent ce grand fléau ont une 
enfance très-orageufe & font toute 
leur vie d’une conftitution foible Sc 
délicate : nous pouvons attefter que 
depuis dix ans que nous nous occu-- 
pons des enfants , il s’efl; écoulé 
peu de jours où nous n’ayons eu 
occafion de queftionner des adultes 
qui ne reconnoiflbient d’autres cau- 
fes de leur délicatefîe & de leur 
pente à toutes les maladies que la 
méchanceté de leurs nourrices, qui 
les avorent long-temps allaités pen¬ 
dant leur grofleffe ; cette manœuvre 
qui efl très-générale & très-meur- 
triere, mérite toute l’attention des 
Magiftrats qui connoiflfent la nécefliT 
çé de la popuiatiop, 
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La pauvreté des nourrices n’eft 
pas moins tunefte aux enfants que 
leur méchanceté ; le plus grand 
nombre fe trouvant plongées dans 
la mifere la plus affligeante, s’ima¬ 
ginent trouver une efpece de fou- 
lagement, en fe chargeant des nour- 
rifl'ons étrangers ; mais , hélas î qu’el¬ 
les leur deviennent nuifibles ; obli¬ 
gées de travailler à la fueur de 
leur front, elles paflent la plus gran- 
d.e partie de la journée, éloignées 
de leurs chaumières j pendant ce 
long efpace de temps, le malheu¬ 
reux enfant efl noyé dans fes ex¬ 
créments , collé dans un berceau, 
garrotté comme un criminel , il 
n’a que langue de libre , auffi ne 
témoigne-t-il fes douleurs que par 
des cris ; dévoré par les infeftes 
de toute efpece , abandonné abfo- 
lument ou confié à d’autres enfants ; 
jugez de fa pitoyable fituation : ce¬ 
pendant la nourrice arrive couverte 
dé fueur & hors d’haleine, elle 
prétend le calmer en lui préfentant 
le mamellon ; l’enfant tourmenté 
par la faim tette avec avidité j mais 
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quel lait pompe-t-il dans ces cruels 
moments ? un lait échauffé par un 
exercice violent, un lait âcre, fereux, 
jaunâtre ; aufli bientôt les accidents 
les plus effrayants le mettent à deux 
doigts du tombeau : ce lait altéré 
fe' digéré avec peine ou ne fournit 
que des fucs corrompus qui en ii*'* 
ritant les nerfs les ébranlent, cau- 
fent des étranglements, la cangrene 
& la mort. Je me rappelle entre au¬ 
tres exemples que je pourrai citer 
d’avoir vu périr un enfant par cette 
funeflè caufe : fa mere avoit tra¬ 
vaillé trois heures dans une vigne 
& à l’ardeur du foleil, elle arrive 
toute en feu & couverte de fueur, 
je lui repréfentai le danger dans 
lequel elle alloit jetter fon nour¬ 
ri (Ton fi elle s’opiniâtroit à l’allaiter ; 
dans ce moment elle fembla écou¬ 
ter mes avis , mais bientôt fati¬ 
guée par les cris perçans de l’en¬ 
fant , elle le raffafîa de fon lait 
qui étoit encore tout fumant; bien¬ 
tôt après elle vit arriver tous les 
accidents que j’avois prévus , fon 
malheureux enfant fut trois heures 
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dans un accablement univerfel 
il refpiroit avec peine, une fueur 
froide couloir fur fon vifage, quel¬ 
ques heures après, les convulîions 
attaquèrent les extrémités & devin¬ 
rent fi violentes qu’en deux jours 
il périt fans que j’eus la confola- 
tion de pouvoir le foulager , vu l’en¬ 
têtement de la nourrice 6c de fes 
commeres qui s’oppoferent toujours à 
l’adminiflration des remedes que 
je propofai. 

Non-feulement la pauvreté des 
nourrices les oblige à donner à leur 
nourriffons un lait échauffé 6c les 
empêche de les foigner avec afïï- 
duité, mais encore elle les met dans 
l’impoffibilité de les fevrer avec mé¬ 
thode 6c d’une maniéré avantageufe ; 
n’ayant pas le plus fou-vent du pain 
pour leurs maris 6c leurs propres en¬ 
fants , comment pourra-t-on fe flat¬ 
ter qu’elles fourniront des aliments 
proportionnés à la délicatefle des 
organes des nourriffons ; elles 
ne leur donneront en les fevrant 
qu’un pain fcc 6c enfumé, des truf¬ 
fes , des châtaignes & d’autres ali- 
' . ments 
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tnents indigeftes qui les farciront 
d^obitrudions & leur occafîonne- 
ront une foule de maladies, com¬ 
me deflechement, marafme, hydro- 
pifie, Ôcc. mais n’infillons pas davan¬ 
tage fur ce fujet, quelque important 
qu’il foit, puifque nous avons en¬ 
core tant d’autres chefs d’accufatioa 
à développer. 

De tous les vices des nourrices,’ 
la parefl'e eft peut - être la plust 
funelle aux enfants ; n’étant point 
aiguillonnées par l’inflind maternel, 
& n’ayant confulté qu’un vil inté¬ 
rêt ; fera-t-on furpris , fi elles 
n’accordent à leurs nourrilTons 
que les foins quelles ne peu¬ 
vent leur refufer fans les voir périr 
dans le moment? fera-t-on furpris 
s’ils font toujours dans leur plan, 
les derniers objets dont elles doivent 
s’occuper Elles ne rougifient pas 
de les lailfer croupir dans l’ordure 
des journées entières ; elles laiflènt 
écouler des femaines fans changer 
une partie de leurs vêtements; ce¬ 
pendant tous les Médecins prêchent 
fans celTe qu’il eft de la dernierç 
Tome IL N 
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importance pour tous les âges de 
fe garantir de la mal-propreté : né¬ 
gliger ce précepte, c’eft s’expofer à 
une foule de maladies ; laifTez- 
vous un enfant enfeveli dans fes 
excréments, la chaleur de fon corps 
en accélérera la putréfaélion ; les 
parties les; plus fubtiles & les plus 
âcres étant repompées par les pores 
de la peau, feront fermenter les 
humeurs qui circulent dans les vaif- 
feaux & occafionneront des fievres 
de très-mauvais caraâere ; fi par 
bonheur pour le nourrilTon ces cor- 
pufcules vénéneux font évacués par 
les différents couloirs , le marc des 
excréments en irritant fa peau dé¬ 
licate ,. l’enflammera , caufera des 
excoriations , qui, en affoibliflant fon 
organifation , la difpofera à piuficurs 
maladies cutanées qui tourmenteront 
ce miférable enfant pendant toute 
fa vie. 

Combien de fois n’avons - nous 
■pas été témoins de tous ces maux? 
combien d’enfants n’avons-nous pas 
trouvés abandonnés , délaiffés, ^ 
fans aucun feçours i ils étoient cou- 
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ches dans des berceaux pofés fur 
des ter reins humides , dans des rès 
de chauffées ; en les débarraffant 
de leurs liens, nous les avons vu 
couverts d’excréments qui annon- 
Soient affez leur long féjour par 
des exhalaifons empeftées ; la peau 
de ces malheureux étoit toute en¬ 
flammée; ils étoient couverts d’ul- 
ceres fordides. 

A notre arrivée ils auroient per¬ 
cé le cœur le plus féroce par leurs 
gémiffements; jugez de leurs tour¬ 
ments par le prompt foulagement 
qu’ils reffentoient lorfqu’ils étoient 
libres & déliés ; cependant plufieurs 
caufes dévoient encore les engager 
à fe plaindre : ils étoient tout écor¬ 
chés ; en effet, fi on les touchoit un 
peu rudement, , ils jettoient des 
cris perçants. Toutes les nourrices, 
il elt vrai, ne pouffent pas la né- 
- gligence jufques à ce point criant ; 
cependant nous pouvons affurçr qu’il 
y en a très-peu qui foient affez vi¬ 
gilantes - pour conferver leurs en¬ 
fants dans un état de propreté affez 
recherché, pour leur éviter entiére- 
N 2 ■ 
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ment les maladies qui les menacent ; 
très-peu font aflez aifées ou alTez 
actives pour laver fouvent les lan¬ 
ges , les drapeaux , les couchettes ; 
la plupart le font rarement , les 
defféchent mal, ne renouvellent ja¬ 
mais les petits matelas: par toutes 
ces négligences les enfants font perpé¬ 
tuellement environnés d’une athmo- 
fphere furchargée de matières pu¬ 
trides ; cet air altéré leurs pou¬ 
mons , leur caufe des engorgements 
qui font accompagnés de toux vio¬ 
lentes avec affoupifl'ement ] leur vi- 
fage eft violet ; ils font fuffoqués 
par la violence de la toux ; mais 
les maux que la mal-propreté, le 
mal-être occafionnent ne fe bornent 
pas à ces accidents ; les cris que les 
douleurs leur arrachent continuelle¬ 
ment donnent lieu à des defcentes, 
à des hernies de toute efpece ; ceux 
qui ont un peu étudié les enfants, 
font • juftement frappés de la multi¬ 
tude de herniaires que l’on ramene 
chaque jour de le çampagne ; j’ai 
peu connu de fauiilles nombreufes 
dans lefquelles un ou deux enfants 
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n’aient apportés cette incommodité 
de nourrice ; cependant elle eft plus 
grave que l’on ne le croit ; plufîeurs 
en meurent dans leur enfance, d’au¬ 
tres font tourmentés toute leur vie 
par des douleurs plus ou moins vi¬ 
ves , qui font quelquefois fuivies d’é¬ 
tranglements des inteftins, de la 
gangrené & de la mort. 

Oui, je ferois un gros livre, fî 
je voulois expofer en détail tous les 
accidents que j’ai vu arriver aux 
enfants^ par la négligence de leurs 
nourrices ; c’eft ce vice qui les obli¬ 
ge de les coucher avec elles pour 
ne pas avoir la peine de fe lever 
la nuit : qu’arrive-t-il, fur-tout quand 
elles les mettent entre elles & leurs 
maris ? par les mouvements invo¬ 
lontaires qu’elles font en dormant, 
elles fe preffent contre l’enfant, qui 
étant comprimé entre elles & leurs 
maris, ou couvert par leur corps, eli 
ou étouffé ou dangereufement bleffe. 
Ne croyez pas que ces accidents 
foient rares; fans citer ce que j’ai 
vu ou entendu dire par des perfon- 
nes dignes de foi, écoutez le fa- 

N 3 
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vant Rauliiî qui a fait d’excellen¬ 
tes obfervations fur tout ce qui re¬ 
garde les enfants ; il vous appren¬ 
dra qu’un Médecin s’ed affuré que 
fur une petite paroilTe de fon voili- 
nage, fix enfants avoient été étouffés 
dans l’efpace d’un an dans le lit de 
leurs nourrices qui les avoient cou¬ 
chés avec elles, dans le deffein de 
s’épargner la peine de fe lever la 
nuit pour leur donner les foins 
néceffaires. 

Tous les jours nous apprenons 
que nos nourriffons meurent pref* 
que fubitement ; on les à vu la veil¬ 
le , ou on en a eu des nouvelles : fou- 
pçonnez dans tous ces cas une mort 
violente caufée par la négligence 
des nourrices. 

Celles qui ne couchent pas leurs 
enfants avec elles , mettent leurs ber¬ 
ceaux fur leur lit ou à côté fur des 
anauvaifes tables, fou vent elles les 
laiffent là pendant .le jour ; qui ne 
voit^que cette méthode eft très-dan- 
gereufe ? elle peut donner lieu à 
plufieurs accidents ; la nourrice mal 
éveillée peut les renverfer en tâton- 
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nant ; les autres enfants pendant le 
jour peuvent les faire tomber en les 
berçant; dans ces chûtes les mal-» 
heureux fe bleflent ou éprouvent des 
émotions très-pernicieufes. 

Nous ne faurions trop le répéter, 
les enfants reflentent les funeftes 
effets de tous les vices de leurs nour¬ 
rices ; celles qui font abandonnées à 
la luxure leur caufent fouvent une 
mort prompte ; qu’elles les al¬ 
laitent immédiatement après avofr 
affouvi leurs paflîons , au lieu 
de leur faire fucer un lait doux 
& falubre, elles ne leur fournif- 
fent qu’un fuc exalté , échauffé, 
qui non-feulement trouble leurs hu¬ 
meurs, mais encore leur caufe des 
accidents fâcheux ; on a vu des en¬ 
fants périr par les convuKions les 
plus effrayantes, pour avoir tetté leurs 
nourrices après la copulation ; d’ail¬ 
leurs les penfées luxurieufes, les 
attouchements , la mafturbation oc- 
cafionnent des mouvements brufquqs 
dans les humeurs des nourrices, les 
exaltent & leur donnent une acri¬ 
monie très - dangereufe pour leurs 
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lîourrifl'ons : cependant quelque irii- 
pétueufe que loit la luxure , quel¬ 
ques révolutions qu’elle occafionne 
à la mere & à l’enfant, elle efl; in¬ 
finiment moins dangereufe que la 
colere. 

Les femmes de la campagne fe 
livrent fans ménagement à tous les 
mouvements naturels ; n’ayant reçu 
aucune éducation , elles ignorent 
les motifs qui pourroient s’oppofer 
à l’impétuoiité de leurs pallions ; 
leur condition eft d’autant plus à 
plaindre, qu’ayant été jetées comme 
les femmes opulentes hors des bar¬ 
rières circonilriéles par la nature, 
elles éprouvent tous les maux qu’en¬ 
traînent les rapports focials, fans 
.pouvoir connoître les puiffants reme- 
des que ces mêmes rapports ont fait 
imaginer ; aulTi ne doit - on pas 
être furpris li celles qui font nées 
avec des tempéraments extrêmes 
font malheureufes toute leur vie, & 
rendent tels tous ceux qui les en¬ 
vironnent ; une nourrice emportée,, 
par exemple, fera infailliblement fup- 
porter fon humeur à fou nourriffon ; 
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en effet, on en voit chaque jour qui 
fatiguées des cris des enfants fouf- 
frants, font affez barbares pour les 
battre avec acharnement ; à la 
moindre occafion elles les brufquent, 
les rebutent : on en voit même qui 
pouffent la barbarie jufqu’à bleffer 
dangereufement ces malheureufes 
viélimes de leur fureur. Mere ten¬ 
dre ! qui efpérez que celui que vous 
avez mis au jour fera votre confo- 
lation , votre foutien , votre défen- 
feur dans votre vieilleffe, tremblez 
de le confier à ces nourrices fujet- 
tes à la colere ; fi elles ne font pas 
périr cruellement votre enfant, elles 
lui communiqueront certainement 
le poifon deftrudeur qui leur ali^- 
iie fi fouvent l’efprit ; ce fera, n’en 
doutez pas, un homme vif, bouil¬ 
lant, colere, emporté ; jamais ni fa 
vie ni fon honneur , ne feront un 
feul jour en fureté ; il fera éternel¬ 
lement expofé aux pourfuites de 
la Juftice pour les cruautés que fon 
emportement lui fera exercer fur 
tous ceux qui auront quelque re¬ 
lation avec luii vous-même, mal- 
Ni 
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gré votre facré caraétere de mere 
vous ferez cent fois la viéfime de' 
fa colere : voilà les malheurs 
qiii vous menacent j apprenez donc 
a connoître le caraélere & le tem¬ 
pérament de celles à qui vous vou¬ 
lez confier votre enfant ; fi cet ElTai 
vous intérefie par les vérités qu’iï 
contient , je pourrois vous com¬ 
muniquer dans une autre Differta- 
tion les moyens de diftinguer par 
l’infpedlion le tempérament des nour¬ 
rices, leurs bonnes & leurs mau- 
Vaifes qualités. 

Si nous parcourons par ordre les’ 
vices auxquels les foibles mortels font 
iujets, la méprifable gOurmandife fe 
préfente à notre efprit ; les campag¬ 
nards eonnoififant peu les plaifirs dé¬ 
licats, font réduits pat leurs conditions: 
aux plus greffiers ; leurs âmes ont les: 
mêmes defirs que celles des opulents ,, 
mais les objets qu’elles convoitent ne 
font ni ne peuvent être les mêmes:; 
les fenfations agréables que procure 
l’organe du goût font de tout âge,, 
de tout état, Sc dé routes los eon- 
-ditions ; mais nous remarquons qtt 
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dans l’ordre focial, moins les hom¬ 
mes exercent leurs facultés intel- 
leéluelles, plus ils font efclaves de 
l’aveugle fens dont nous parlons; 
les habitants delà campagne, donc 
les idées font aufli peu multipliées 
que les objets qu’ils défirent, n’ont 
que des étincelles de génie & d’in¬ 
telligence ; leur vie eft le plus fou- 
vent auffi automatique que celle des 
animaux ; cependant leur amè a 
fans cefle befojn d’être a,lfe(fl:ée par 
de nouvelles impreffions ; dès qu’ils 
cefîent de travailler à leurs terres', 
ils paffent les relies de leur temps 
à boire & à manger ; peu à peu 
l’habitude diminue le plaifir que 
l’ufage modéré des aliments leur 
procuroit ; à mefure que leurs fen- 
îations s’affoiblilTent , ils s’efforcent 
de les ramener à leur première vi¬ 
gueur en augmentant la quantité 
des caufes de l’impreffion, c’ell-à- 
dire des boiffons & des aliments: 
voilà pourquoi prefque tous les 
campagnards font fujets au vin $ 
voilà pourquoi ils ne reconnoiffenc 
id’autres plaifirs que la table Si l’i- 
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vreile ; leurs organes fe plient aifé- 
snent a cette tenfion que leur pro¬ 
curent les liqueurs fermentées ; dès 
qu’elle cefTe, ils Tentent bientôt un 
ennui, un mal-être qui tes forcent 
prefque malgré eux à recourir au 
vin, quifeul peut rétablir l’érétifme 
ou cette tenfton auxquels ils fe 
font habitués ; les femmes de la 
campagne font foumifes aux* mê¬ 
mes caufes, aux mêmes habitudes 
que les hommes ; elles aiment com¬ 
me eux le vin & tous les mets 
âcres, durs, difficiles, à digérer ; leurs 
organes groffiera veulent être exci- 
Ités par des vins aufteres & des ali¬ 
ments acrimonieux : ce régime, ces 
îiabitudes, ne font pas abfoLument 
auffi nuifibles à- leur fanté qu’ils le 
îeroient aux habitants efiféminés des 
grandes villes ^ mais comme elles 
commettent fouvent des excès dans 
l’ufage du vin & des autres ali¬ 
ments , non-feulement elles en font 
incommodées , mais encore celles 
qui nourrilfent, canfent des mala¬ 
dies mortelles à leurs enfants^ Pour 
l’en conyaincre , on doit, favoi^ 
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que nous purgeons très-efficacement 
un nourrilTon en faifant prendre 
une Médecine à fa mere ; tous les 
médicaments qui affeélent la nour¬ 
rice influent également fur le nour- 
riflfon : or le vin pris avec excès, 
les aliments âcres font regardés par 
tous les Médecins comme des mé¬ 
dicaments ; en conféquence on peut 
affurer que fi une nourrice mange 
avec excès de certains aliments, fi 
elle boit beaucoup de vin , fon nour- 
riffon fera expofé aux plus grands 
maux ; fuppoféz même qu’elle n’eri 
foit pas elle-même incommodée. 
Nous avons vu périr plufieurs en¬ 
fants qui avoient été allaités par des 
nourrices prifes de vin ; nous avons 
vu furvenir des coliques à d’autres , 
parce que leurs nourrices avoient 
mangé des raves, des raiforts , dés 
fruits aigres, âpres , &c. ces défauts 
de régime enlèvent chaque année 
des milliers d’enfants ; c’efl une des 
caufes principales de la Dépopula¬ 
tion; mais le mal s’étend encore plus 
loin, l’ivrognerie des nourrices fe 
communique aux nourrifîbns ; nous 
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n’ignorons pas queM. Broufet, dan? 
fon excellent Traité de l’éducation 
médecinale des enfants, afîure que 
cette ancienne obfervation n’ell pas 
bien conftatée, qu’il a lui-même 
été nourri par une femme très-fu- 
jette au vin fans en avoir éprouvé 
aucun mal , & fans être enclin à 
la crapule ; malgré cette refpeda- 
ble autorité, nous pouvons avan¬ 
cer hardiment que la pafllon pour 
le vin fe communique aux enfants ; 
nous en avons obfervé plufieurs, qui 
ayant été nourris par des femmes 
fujettes à s’enivrer , aimoient le 
vin avec excès , en bûvoient avec 
fenfualité , & ont réellement été 
des ivrognes très-décidés. Ces ob^ 
fervations n’infirment point celles 
de Mr. Broufet ; tous les vrais Mé¬ 
decins favent que mille accidents 
fouvent indéterminables , peuvent 
faire varier l’influence de telle cau- 
fe donnée fur le corps humain. 

Nous ne devons pas avancer com¬ 
me un chef d’accufation les grands 
mouvements de l’ame , c’efi-à-dire , 
la peur, la crainte, le chagrini 
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il efl vrai qu’ils entraînent à leur 
fuite de grands maux, qu’ils trou¬ 
blent les humeurs, altèrent le lait 
des nourrices & procurent aux en¬ 
fants les convulfions, les tranchées, 
des ardeurs, des fievres, des anxié¬ 
tés , &c. mais les femmes de la cam¬ 
pagne font excufables, leur fituation 
les expofe fouvent à la trifteffe , à la 
crainte ; elles font fi fouvent affli¬ 
gées par les fléaux de toute efpece, 
par les grêles, les mauvaifes récpl- 
tes, les corvées, la milice, les 
tailles, qu’elles ont bien de la pei-^ 
ne à fe garantir des affreux effets du 
défefpoir. 

Sans donc chercher à aggraver 
leurs maux en leur faifant des repro¬ 
ches injuftes, paffons à d’autres objets•: 
vous croirez peut-être que je me jette 
aveuglement dans le paradoxe , en 
avançant que les nourrices faines & 
fans vices, ne font pas moins nuîfibles 
a leurs enfantS , que celles dont nous 
avons parlé jufqu’à préfent; mais 
pour vous défabufer , apprenez que 
leur ignorance ôc leurs préjugés font 
extrêmes fur tous les foins tju’exi^ 
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gent la première éducation phyfîque } 
pour vous en convaincre, parcou¬ 
rons quelques-uns des principaux. 

Quant à la maniéré de vêtir les 
enfants nouveaux nés, la raifon or¬ 
donne qu’ils ne foient pas trop gê¬ 
nés ; leurs langes, leurs drapeaux, 
leurs bandes , ne doivent fervir 
qu’à les préferver du froid & à fa¬ 
ciliter les nourrices pour les remuer 
fans danger ; mais fuivent-elles ce 
précepte important ? vous en allez 
juger. 

Dès quelles ont emporté leurs 
nourrilTons, la première opération 
quelles font, c’eft de les deshabil¬ 
ler ; elles choififlent dans leur trouP 
feau les nipes qui peuvent convenir 
à leurs propres enfants ; elles ne 
laiffent à l’étranger que ce qu’il y 
a de plus mauvais : cette précaution 
une fois prife, elles l’étendent fur 
une planche ou fur des matelas de 
paille, lui mettent une petite che- 
mife ou un linge greffier qui fait 
mille plis, par-deffus elles appli¬ 
quent les langes, leur collent les 
bras contre la poitrine , paffient une 
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large bande fous les aiflellcs, arrê¬ 
tent les bras par une forte comprel- 
fion , continuent les circonvolutions 
jufqu’aux hanches, toujours en fer¬ 
rant de plus en plus, replient les 
linges & les langes entre les cuifles , 
enferment tous ces paquets par la 
bande circulaire , la conduifent jus¬ 
qu’aux pieds ; après ce bel ouvra¬ 
ge elles couvrent la tête d’un bé¬ 
guin , palfent un mouchoir par def- 
fus, qui fe rabattant fur les épau¬ 
les , eft arrêté par des épingles ; voi¬ 
là ce qu’elles appellent emmaillotter 
un enfant. 

Il eft bien évident que cette fu- 
nefte marotte ell due à la parelTe 
de celles qui l’ont imaginée ; par 
ce moyen l’enfant étant fans mou¬ 
vement , peut fe tranfporter fans 
précaution ; mais a-t-on confulté 
îbn véritable intérêt ? pour en juger, 
examinons ce qu’il doit fouffrir dans 
cette attitude : 1*“^. j’ai remarqué que 
les linges que l’on met immédia¬ 
tement fur fa peau forment nécef- 
fairement plufieurs plis , plufieurs 
fronjures i que fouvent ils font 
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gro (Tiers ; par-defluson en metd’ati-^ 
très qui ont les mêmes inconvénients ; 
Tadioil de la ligature circulaire 
prefle ces plis tranchants contre la 
peau délicate de Tenfant ; ce font 
autant de coins qui l’irritent fans 
celTe : voulez-vous vous en convain¬ 
cre ? examinez un enfant immédia¬ 
tement après qu’il a été délangé, 
vous trouverez fon corps tout fillon- 
né, rouge, meurtri. 2®. Les pa¬ 
quets de linge que Ton replie en¬ 
tre les cuiffes & les jambes , ayant 
les mêmes inconvénients, empêchent 
encore l’urine & les excréments de 
s’éloigner de fon corps , les-fou¬ 
lent contre les pores de la peau qui 
repompent les parties les plus fub- 
tiles , & dont les plus grolTieres en 
s’échauffant, rongent la peau , l’ex¬ 
corient , l’enflamment, &c. 

3 '’. Les nourrices perfuadées que 
les bandes fixent le corps de l’en¬ 
fant , l’empêchent de fe luxer l’épi¬ 
ne , les ferrent avec une force ex¬ 
traordinaire ; elles ont même des 
raifons politiques pour luivre cette 
méthode] par ce moyen la graifïè 
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refoulée vers le menton les fait pa-, 
roître plus gras ; elles feroient fâ¬ 
chées qu’on ne vît pas un bourlet 
au-deflus de la bavette ; mais pour 
voiis faire fentir les funeftes effets 
de cette marotte , apprenez que 
tous les animaux aiment à jouir de 
la liberté de leurs mehibres ; voyez 
ces petits lapereaux dans leur nid, 
ils font dans un mouvement per-? 
pétuel, par-là ils s’exercent à plier 
leurs membres , détruifent la ba¬ 
ve qui abreuve les articulations, 
facilitent le cours des humeurs, les 
atténuent, aident la tranfpiration î 
voulez-vous les gêner, comme je 
l’ai fouvent fait, par des enve¬ 
loppes & des liens ? vous les ver¬ 
rez tous périr , quoiqu’ils tettent 
comme ceux qui ont leur liberté. 
L’enfant n’a pas moins befoin du 
mouvement que les animaux ] relâ» 
chez un peu fes ligatures, il fera 
tous fes efforts, pour fortir fes pe¬ 
tits bras hors des entraves qui les 
arrêtent ; ' peu à peu en remuant 
continuellement les jambes , il 
fe débarraffera de tous les chiffons 
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qui le gênent. Mais pour former une 
idée de ce que foufffe un enfant 
lorfqu’il efl ainfi garrotté , demeu¬ 
rez feulement une demi-heure dans 
une femblable attitude , vous éprou¬ 
verez un mal-être inconcevable ; en 
effet, l’enfant étant prefque toujours 
couché fur le dos, la face tournée 
contre le Ciel, fes reins s’échauffent, 
fa peau s’enflamme , fes bras s’en- 
gourdiffent , les humeurs croupiffent 
dans la poitrine, dans le bas-ven¬ 
tre ; de - là ces étouffements , ces 
bouffées de chaleur , ces oppref- 
fions , ces coliques, ces abattements, 
ces convulfions qui donnent la mort 
à un fi grand nombre d’enfants, 

4*^. Toutes les parties folides des 
nouveaux nés font molles & flexi¬ 
bles , fa tête fe comprime aifément, 
les côtes cedent aux moindres efforts, 
les os des bras, des cuiffes & des 
ïambes fe plient avec facilité ; mal¬ 
gré ces obfervations, on ofe em- 
maillotter les enfants , les ferrer 
par des ligatures ; mais qu’arrive- 
t- il après ces meurtrières méthodes f 
les bras collés contre les côtes, les 
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compriment en dedans , ces os qui 
dévoient s’arrondir en dehors, of¬ 
frent une furface concave ; ceux du 
bras affedlent la même figure ; les 
côtes réfoulées vers l’intérieur de 
la poitrine, gênent les poumons & 
les organes de la circulation ; par¬ 
la la refpiration devient difficile, 
les vifceres de la poitrine s’engor¬ 
gent , l’enfant eft fujet à des toux 
opiniâtres, à des étouffements, à 
des fanglots ; fes infpirations & fes 
expirations font courtes ,& précipi¬ 
tées; plufieurs périffent dès la pre¬ 
mière année , d’autres font aflhmati- 
ques dès leur enfance , meurent 
jeunes ou mènent une vie languif- 
fante Sc malheureufe. En compri¬ 
mant le bas - ventre des enfants, 

: autres inconvénients, l’eftomac pref- 
fé avec force par ce bandage ne 
peut recevoir qu’une petite quanti¬ 
té de lait ; cependant l’enfant obéit 
à font appétit, il tette avec pré¬ 
cipitation ; la mafîe laiteufe étant 
gênée occafionne des points d’irri¬ 
tation qui font contraâer ce vifce- 
re ôç caufent le vomiffement, ap-^ 
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pcilé caîllo-tage ; bientôt Tenfant 
s’en fait une habitude, par-là cet 
organe s’aflfoiblit ; car rien ne 
détruit plus nos viItérés que les 
mouvements convulfifs ; le bas-ven* 
tre foulé par le bandage , lailTe 
paflTer difficilement les aliments , la 
fécondé digeftion eft imparfaite ; 
de-là l’origine des vents clos & 
bridés qui caufent de ff. violentes 
tranchées aux enfants ; de-là l’ori¬ 
gine des empâtements du bas-ven¬ 
tre , des obftrudions qui font fui- 
vies par le marafme, le defféchc' 
ment & la mort. 

Nous n’infifterons pas davantage 
fur cet important objet ; les bor¬ 
nes que nous avons fixées à cet 
Effai, ne nous le permettent pas ; 
nous ajouterons feulement que nous 
n’avons fait mention que d’une par- 
vie des maux qu’entraîne l’emmaillot- 
tement. Nous aurions pu démontrer 
que fl nous voyons tant d’enfants 
boffus, contrefaits , cagneux, ôcc. on 
ne doit le plus fouvent en reconnoître 
-d’autre caufe que les bandages du 
•maillot. 
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L’on nousvobjedera peut-être que 
fi les maux que nous avons rappor¬ 
tés étoient une fuite nécefîaire de cet¬ 
te marotte , prefque tous les enfants 
en feroient affligés ; que cependant 
l’on en voit plufieurs qùi les ont 
évités. Nous répondrons, i que ^ 
heureufement, plufieurs nourrices ne 
portent pas cet abus à l’excès ; que 
dans la belle faifon, elles tiennent 
fouvent leurs nourriffons prefquè 
nuds ; 2^. que lorfque les autres 
les délangent , la nature pro¬ 
fite de ce moment de relâche pour 
détruire les mauvais effets des pref- 
fions extérieures ; alors les vifceres 
internes agiffeht contre les côtes j 
&c. 3 ®. que j’ai examiné une fou¬ 
le d’enfants nouvellement arrivés 
de nourrice & que j’en ai peu vu 
qui euffent la poitrine bien confor¬ 
mée; qu’il eft propable qu’après 
le fevrage , la nature fauve les plus 
robuftes, en détruifant à la longue 
les mauvaifes impreffions du mail¬ 
lot ; 5 *^. que tous les jours on me 
préfente des enfants qui ont les cô¬ 
tes foulées î* en dedans qu ils font 
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tous maigres, jaunes, plombés, rem' 
plis d’obftruélions ; ils ont la poi¬ 
trine endommagée, refpirent avec 
peine & précipitation , prefque tous 
périflent la première année de leur 
arrivée à la ville ; 6®. que, comme 
nous le prouverons, plus de la moi¬ 
tié des enfants périflent chez les 
nourrices ; qu’une partie de ceux quî 
reviennent à la ville meurent avant 
la fin de la première année & que 
le maillot eft une des caufes prin¬ 
cipales de cette dépopulation ; 7*^. 
que j’ai obfervé que les enfants qui 
avoient été peu ferrés ou qui avoient 
été abandonnés pendant leur nour- 
riflage à toutes leurs libertés , étoient 
forts & vigoureux , marchoient de 
bonne heure, &c. 

Dès que l’enfant eft fevré, on le fait 
pafler d’une prifon'dans une autre. 
On le gliffe dans un fourreau dur ap- 
pellé corps de baleine ; ces machines 
font fouvent mal-faites, peu proporf 
tionnées à la taille des enfants , on ne 
les renouvelle point k proportion de 
leur accroiflement ; auffi le plus 
fouvent elles gênent les enfants, 
compriment 
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compriment la poitrine, le ventre 
& donnent lieu aux mêmes accidents 
que le maillot ; la négligence des 
nourrices & des fevreufes a feule 
fait imaginer les corps baleinés : 
on ne peut pas toujours avoir l’œil 
fur un enfant qui commence à 
marcher ou qui le fait avec facili¬ 
té ; il fera cent fois expofé à fé 
blelTer, fi on ne lui garantit pas 
le corps par des cuiralfes artificielles. 
Des Auteurs refpeélables, entr’au¬ 
tres , Mr. Broufet, prennent la défen- 
fe des corps baleinés ; ils prétendent 
que c’eft imiter la nature que de 
comprimer les différentes parties du 
corps, qu’elle a établie des brides 
dans toutes les jointures, comme aux 
poignets , aux /pieds, &c. que les 
vifceres du bas - ventre ont befoin 
d’être foutenus extérieurement.pour 
l’agilité de l’individu : - n’eft-on pas. 
plus forts, difent - ik ,; lorfqii’u-, 
ne large ceinture comprime légérert 
ment les inteftins ? Toutes ces raifons,; 
& plufieurs autres que l’on pour- 
roit alléguer, ont fait triompher les 
proneurs des oorps baleinés ; mais 

T^ome U, O 
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fans prétendre les infirmer abfolu- 
iRent , faifons quelques remarques 
qüi infpireront peut-être quelque- 
méfiance fur cette méthode. 

Pour que les corps baleinés 
ne nuifent pas à l’enfant, il faut qu’ils' 
foient faits exactement fur fa taille ; 
qu’ils ne foient ni trop grands ni 
trop petits ] que les coupes foient 
précifément faites fur la conforma¬ 
tion de l’enfant, qu’ils foient fouvent 
renouvellésj vu fon accroilTement pré¬ 
cipité : or peut-on efpérer toutes ces 
attentions deS'Tailleurs ordinaires ? 
Les meres ne s’oppoferont-elles pas à 
leurs^vues fi elles font juftes? Nous; 
pourrions peut-être prononcer en fa¬ 
veur desïcorps> fl tous les Artiftes qui 
les ^ fabriquent avoienu autatit d’in- 
îfelligencequo^Mr. Reilfer , qui vient 
de' donner des excellents avis fur 
cet^i important objet i mais en füp-* 
pofant' à tous les Tailleurs autant; 
de'î fâgaché'i, il'faudVoit encore in- 
ftïuir© les meres qui s’oppofent pref- 
qmeitôujoùrsî- ài leurs' préceptes'. 

2»; J^obftrve • que le plus fouvent 
envoie: aux nourrices- des corp$ 
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âchetcs au hàzard , fans " s’embarraf- 
fer s’ils feront proportionnés -à. Ü 
taille des enfants." ' ‘ 

Ces corps en les géhant po"üi| 
la flexion de l’épine du dos, biert- 
loin dé leur être utiles pour les ga¬ 
rantir des chûtes, les mettérit dans 
l’iinpoiïïbiiité d’exécuter ces mou¬ 
vements auto'matiquéj que chaque 
animal efl; forcé de faire pour évi¬ 
ter de tomber. 

4!^. Ces corps en gênant les aif* 
felles, s’ils font trop longs, feront 
rcmdnter lés épaulés & rendront 
les enfants boflfuSî ' ’ 

5°. Lorfqü^uii enfant fe lailTé tom-' 
bef, il ne faùt pascroire qu’il le blefîe 
Ib ventre ou la pokrine, qui féuis foné 
garantis par les corps , c’cfl; la tête qui' 
cft toujours ilienàcée ; d’ailleurs lorf- 
qu'il lié" téàibé que de' fà haUteur &' 
qu’il n’èïîr point gêné'par Un corps, il 
la garantit très-fouvent , en avançant 
machinalement les mains fur lef-j 
quelles il fe repofe eh tombant. 

Rien n’eR plus important pour 
la cohfervation des enfants qü’une 
liourriturejjien dirigée i or lës notit:::;' 

Qt, 


Dissertation 
riçes ppchent prefque toutes par ig¬ 
norance ou par préjugés fur la 
hianiere dont elles no.urriflcnt les 
enfants., Plulîeurs d’entr’elles, per- 
fuadées que le bon lait ne fait ja¬ 
mais mal, font tetter leurs nourrif- 
ibns dans tous les moments du 
Jour,; cependant les Médecins CQn- 
yiennent que danS’ tous les temps de 
la vie ou doit mettre un intervalle ré¬ 
glé entre les repas ; qu^en chargeant 
leftomac de nouveaux aliments, 
lorfqu’il, efï encore occupé à digé¬ 
rer les anciens , la ,digeflion fe 
fait imparfaitement ; qu’il n’en 
rqfulte j qu’un chyle crud & de mau¬ 
vais. càraéfcjq. :. or les enfants font 
çhcore plus ’expofés que les adultes 
aux maladies que cetté faute entraî¬ 
ne ; leurs organes digeftifs font 
foibl.es & délicats ; fî'^qn tes fait 
tetter avant que le premier, lait foie, 
digéré , le nQUYe,UU s caillét qui fo. 
forme, empêche la digefliqn ■ de, 
i’àncien ; • dç^là proviennent : des, 
vents ;, des flatuohtés qui ,donn,ent 
lieu aux tranchées ; ce lait mal- 
tfanfmu-té. aigrit, caufe des;çon-; 
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vu^fions , des empâtements, des ob- 
Urudiôns, le marafme , &c. 

On ne pourroit riombrer les en¬ 
fants qui font morts par cette im¬ 
prudence des nourrices ; ceux qui 
échappent à la mort, doivent leur 
falut à une conftitution vigoureufe, 
qui eft cependant bien affoiblie par 
cette meurtrière méthode de les 
nourrir ] malheureufement cet abus 
ell confaeré dans nos campagnes; 
nous avons rarement vu échapper 
les enfants des nourrices qui, ayant 
embralTées ce fydême, avoient beau¬ 
coup de lait à leur donner: ceux 
qui- évitent le trépas ont des nour¬ 
rices délicates, qui ne peuvent que 
leur fournir un lait léger & peu 
abondant. Un autre inconvénient 
qui émane de la maxime de les gor¬ 
ger de lait à chaque inftant, c’eft 
qu’ils deviennent gloutons , gros 
mangeurs, gourmands , ce qui dans 
la fuite les met fouvent fous la 
dure férule des Médecins. 

Les enfants font fujets à mille 
maux ; les nourrices qui ne favent 
pas diftinguer lorfqu’ils. c^ien^ pai; 

03. 
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befoin ou par la douleur, les ap- 
paifent en les faifant tetter ; mais 
çjue ce calme ell trompeur ! un .en¬ 
fant fouffre par maladie,, vous lui 
donnez du lait ; la nature occupée 
à détruire la caufe de fes douleurs, 
néglige la digeftion, le lait s’aigrit 
dans i’eftomac, eaufe des eonvul- 
fions qui tuent bientôt le malheu¬ 
reux , qui auroit échappé à la mort, 
il fa nourrice, au lieu de le faire 
letter, avoir pris patience ou ^voit 
recherché la caufe de fon mal, pour 
y porter les vrai^ reraedes., 

Un autre ojijet auffi funelle, quant 
a la nourriture des enfants, ell pré- 
îenté par cette multitude de nour¬ 
rices , qui dès les premiers mois, ac¬ 
coutument les enfants à prendre 
d’autres aliments que le lait ; elles 
ont plulieurs . raifons pour fui- 
yre cette maxime : fouyent elles font 
obligées de quitter leurs villages ; 
dans ces temps on peut nourrir les en¬ 
fants avec de la bouillie, du gros 
jpain mâché, des châtaignes bouil¬ 
lies , &c. on les confie à des peti- 
|e5 filles,, qui pour s’éviter la 
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4 e les bercer lorfquils crient, leur 
farciflent l’eftomac de foupe pour 
les endormir. Cette marotte ell 
une des plus meurtrières ; le lait 
ne s’accorde jamais avec les autres 
•aliments; prefque tous le font ai¬ 
grir, autant il eft proportionné aiix 
organes délicats des enfants , autant 
les aliments des ;payfans leur répug¬ 
nent ; à plus forte raifon, dorfqu’ils 
font confondus dans l’eftomac. 
J’ai fuivi avec un foin extrême les , 
.enfants qui étoient ainfi nourris , & 
l’ai vu avec un chagrin bien vif 
eju’ils périftbient prefque tous avant 
le neuvième mois; dès les'premiers 
■effais ils étoient tourmentés par des 
^cnts , des coliques , ils ne pou- 
voient dormir, la fievre ne les aban- 
donnoit prefque pas ; bientôt le 
ventre fe bourfouftloit, furvenoieht 
l’empâtement , les obftrudions, la 
maigreur & la mort. . 

Il n’eft pas rare de voir des 
nourrices faire boire dü vin pur à 
leurs nourrilTons, elles difent qu’il 
leur fait du bien , qu’il tue lesisierS', 
&e. dès qu’elles font entichées de 
O4 
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cette idée, elles prodiguent le vitt; 

. ce qui les trompe, c’eft qu’il pro¬ 
cure un calme momentané ; mais 
que ce calme ell trompeur ! en peu 
«le jours les malheureux font plon¬ 
gés dans un aflbupilTemerit nngu- 
lier & nleurent prefque tous apo- 
plediques. J’ai trop fouvent obfervé 
ces accidents , pour ne pas gémir 
fur la négligence des parents qui 
abandonnent leurs enfants à l’igno¬ 
rance la plus groffiere & aux pré- 
iugés les plus puériles. 

En parcourant mes obfervations ^ 
je vois en gémiflant, qu’il n’y. a aucun 
précepte falutaire pour la eonferva.- 
tion des enfants, qui ne foit ou¬ 
blié par les nourrices, aucun pré¬ 
jugé funelle qui ne foit adopté ; 
elles ignorent abfolument les moyens 
de procurer un doux fommeil à leurs 
nourrilTons ; le berceau qui, en fui- 
vant les vues de fon inventeur, peut 
être très-utile, devient une caufe 
de mort entre les mains de ces 
ignares campagnardes i elles remuent 
bxufquement cette machine ou la 
confie à des enfants qui fe plaifent 
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à lui donner les plus violentes fe- 
couffes ; de-là proviennent les étour> 
diflements, le délire , &c. Parlerai-je 
de la funefte méthode de délange^ 
les enfants immédiatement apfès 
qu’ils ont tettés & de les relanger ? 
Ferai-je voir que les douleurs que 
ces deux opérations leur caufent, 
troublent leur digeftion ? Parlerai- 
je encore de ces nourrices impru¬ 
dentes qui, par leurs cris , leurs 
exclamations , leurs grimaces, eP 
fraient leurs enfants & leur cau¬ 
fent fou vent la mort, par le trou¬ 
ble qu’elles leur occafionUent f Non , 
tous ces objets & mille autres, que 
j’omet à deflein, m’entrainéroienc 
bien au-delà des bornes que je me 
fuis prefcrites. Je crois d’ailleurs 
avoir affez fait entrevoir que les en¬ 
fants font expofés chez les nourrices 
mercénaires à une fouie de maux-, 
Gn peut donc en conclure que le 
plus grand nombre doivent périr 
îbus leur direélion ou du moins 
perdre une grande partie de leur 
conftitütion “ naturelle ; cette con- 
élufion patoîtroit ehcore' nius forte* ' 

O 4 
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Tl je parcourois toutes les autres 
caufes de deflruâion qui les mena¬ 
cent ] fl je faifois voir que les;, 
îiourrices ignorent l’art de fevrer les 
enfants ; que les aliments qu’elles 
fourniffent à cette époque font con¬ 
traires à leurs tempéraments ; qu’a- 
près le fevrage , leurs négligences 
les expofent à mille accidents j com¬ 
me aux brûlures , aux luxations 
aux fraétures ; que fur cent end 
fants qu’elles ramènent, il y en a 
le tiers qui ont éprouvés quelques 
malheurs ; mais pour tranç.her la dif- 
Tculté & pour faire trembler les Ma- 
gillrats & les pqrents , armon.-ncus 
des réfultats fournis par un homme de 
génie, qui s’occupe depuis long¬ 
temps de cet important objet ; fai- 
Tons encore une. fois parler Mr. 
B^aulin; , il confirmera que le plus 
grand nombre des enfants périt par 
la faute . des, nourrices., Harris,. 

' dit-il, nous apprend qu’un Théolo¬ 
gien , Reéleur d’une Paroiffe forç 
étendue & for,t peuplée, à dpuze. 
tnilles de Londjres , fituée en, très-, 

bp;i air avQh;, âfîux.é ;^Yeç'V.douJ5j 
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leur que cette ParoifTe , lorfqu’il en 
fut fait Pafteur , étoit remplie d’en¬ 
fants en nourrice, & que dans Pef- 
pace d’une année, il les avoit tous 
enterrés, à l’exception de deux & 
de fon fils unique dont . Harris avoic 
pris foin : il ajoute qu’un pareil 
nombre d’enfants avoient remplis 
la place des autres à deux diverfes 
fois, & avoient eu le même fort, 
il attribuoit ce défallre à la , faute 
des nourrices, qui, plus attachées à 
leur intérêt qu’à leur devoir, à voient 
prématuré la mort de ces enfants 
par le peu de foins qu’elles en 
avoient pris. 

Cette obfervation a été plufieurs 
fois vérifiée en France par des Mé¬ 
decins fans prévention ; l’on verra 
plus bas* ce que j’ai obfervé : je 
dirai feulement qu’ayant lu ce pafr 
fage dans Harris, il y a cinq ans,, 
ie confultai un Médecin Anglois , 
pour m’affurer fi les brigandages 
des : nourrices des enfants dej Lon¬ 
dres étoient i aufli criants qqer ceux 
de celles qui avoifinent ; la ville , de 
Lyon i en .réfumant f-out:. rç&. qudl 
0 6 .^ 
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me dit à ce fiijet, je conclus que 
nous avons peut - être plus d’abus 
a réformer que les Anglois. Mais 
venons aux réfultats fournis par 
Mr. Raulin : en Ruflie, dit-il, on 
n’éleve pas plus d’un tiers des enfants 
du peuple ; il en meurt moins dans 
les maifons des riches. Il en efl de 
même à-peu-près dans le Dane- 
marck. Selon un calcul que l’on fit 
en Hollande, il y a environ tren¬ 
te ans, de vingt-huit mille enfants, 
R en mouroit cinq mille cinq cents 
dans la première année de leur âge : 
des gens refpeélables de cette Ré¬ 
publique , avouent que le calcul n’é- 
toit pas jufle , en ce qu’il dimi- 
xiuoit trop le nombre des morts : 
dn doit cependant obferver que le 
calcul ne s’étend que fur la premiè¬ 
re année, & qu’il en meurt pour le 
moins autant dans les deuxfuivan- 
tes. 11 paroît par les recherches 
que l’on a faites en dernier lieu 
dans une des plus grandes villes de 
cete République, qüe fur cent foi- 
xmte - trois ^ il en meurt pour le 
moins quatre - vingt-dix - fept. A 
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Lyon , de cent enfants trouvés que 
l’on donne à des nourrices de la 
campagne , elles en ramènent à-peu- 
près trente-fix à l’âge de fept ans. 
A Montpellier il en meurt foixante 
fur cent ; & à Grenoble un quart 
fur un pareil nombre. A Perpignan, 
de cent enfants légitimes il en meurt 
foixante & un. A ces réfultats qui, 
s’ils ne font pas exads, ne peuvent 
qu’être accufés de ne pas porter 
aulTi loinla mortalité qu’elle l’eft en 
effet, qu’il nous foit permis d’ajouter, 
nos propres obfervations : dans une 
Paroiffe delà Province de vingt-deux 
enfants amenés de Lyon par des nour¬ 
rices , nous en avons vu périr feize en 
deux ans -.'frappés de ce défalfre nou* 
queftionnames le Curé, qui nous 
avoua que depuis quinze ans il 
gémiffoit des mêmes malheurs ; que 
tous fes Confrères faifoien;, les mê¬ 
mes plaintes. Pendant notreféjourà 
Lyon nous n’avons jamais lailféféchap- 
per aucune occafion de quellionner 
les peres "& meres fur le nombre 
d’enfants qu’ils avoient perdus ; en 
îféduifant iur dest^jsles graduées tom 



^^6 Dissertation 
les aveux, nous avons trouvé que 
les Lyonnois, tant Bourgeois qu’Ar- 
dfans, perdoient environ les deux 
tiers de leurs enfants fous la direc¬ 
tion des nourrices mercenaires. Ces 
conclurions ijne fois arrêtées, nous 
avons voulu nous aifurer combien 
on pourroit l’auver d’enfants , en 
fuivant à - peu - près les préceptes 
que la raifon & l’expérience ont 
fait imaginer pour l’éducation phy- 
lique des enfants. En différents temps 
nous avons fuivis trente-deux nour¬ 
rices alfez fages pour fe plier aux 
avis qu’on leur donnoit & nous n’a¬ 
yons, vu périr, entre leurs mains que 
huit enfants, encore avons-nous ai-î 
fément trouvé la caufe de leur mort 
dans les mauvaifes manœuvres qu’on 
ayoit employées pour les traiter 
dans des maladies naturelles qui 
ne démodent aucun remede i il eft 
bon de remarquer pour porter un 
jugement certain fur ces obferva- 
tions, que ces enfants étoient ve¬ 
nus au monde fains & .vigoureux. 
P’après tous ces réfultats il eil donc 
Vrai, que nous perdons entre 
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mains des mauvaifes nourrices les 
deux tiers de nos enfants, tan¬ 
dis qu’il n’en périt que le quart fous 
la direélion des mares ou des nour¬ 
rices fages, prudentes & éclairées. 
Ces réfultats, il faut en convenir ; 
font terribles & affligeants ; ils of¬ 
frent eh les méditant une des gran¬ 
des caufes de la Dépopulation ; 
mais ce fléau ne peut-il pas être 
affoibli par les foins des Magillrats ? 
c’efl ce que nous allons examiner 
brièvement dans le Chapitre fui- 
vant. 


; CHAPITRE ; QUATRIEME. ' 

Moyens de prévenir les maux cajufés 
par hs nourrices mercenaires^ 

N Cus avons prouvé jufqu’â pré- • 
fent que les nourrices font 
îiuifibles aux enfants par leurs vi¬ 
ces, leurs.erreurs Sc ieurs préjugés? 
fl donc on veut éviter les maujt 
qu’elles leux caufent, il faut leu< 
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cfonner des mœurs , leur infpirep 
de la religion, les inftruire fur l’art 
d’élever & de nourrir les enfants, 
leur faire fentir le ridicule de leurs 
préjugés. On ne doit pas atten¬ 
dre que nous donnions des avis 
fur les moyens que l’on pour- 
roit employer pour les corriger de 
leurs vices & leur infpirer l’amour 
de la vertu ; c’eft aux Pafteurs des 
campagnes à travailler fans relâche 
à les corriger de leurs défauts, & 
à leur faire fentir les maux qu’elles 
caufent en s’y livrant. Reftreignons- 
nous donc à ce qui eJd direéfement 
de notre relTort : en deux mots 
voici le plan que nous avons con¬ 
çu pour détruire les abus qui en 
font fufceptibles ; nous le propofons 
d’une maniéré problématique , par¬ 
ce que nous fommes trop convaincus 
de notre infuffifance, pour affirmer 
pofitivement dans une matière auffî 
délicate. 

1®. Ne feroit-il pas utile d’établir 
un Bureau qui ne s’occupât que de * 
ce qui peut être utile aux enfants en 
nourrice f 
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2 ®. Ce Bureau ne devroit-il pas 
être compofé par des Magiftrats 
ayant autorité de juger fans appel 
tout ce qui a rapport aux liti¬ 
ges entre les parents & les nou]> 
rices 

5®. Ce Bureau ne devroit-il pas 
former des ordonnances de Police, 
pour arrêter les défordres qui fe 
font glilTés dans le nourriiïage P 
4 ^*. Ne devroit-il pas obliger les 
nourrilTes à fubir un examen fur 
leurs mœurs, leur caradere , leurs 
tempérament, leur capacité & fur 
rétat de leurs affaires P 

5^*. Né devroit-il pas établir des 
peines pour les nourrices qui fe 
chargent des enfants n’ayant point 
de lait ou étant groffes ; pour cel¬ 
les qui les négligent, les nourrif- 
fent mal, les laiffent brûler , bleP- 
fer par leur négligence 

6^^. Ne devroit-il pas engager 
deux ou trois Médecins à s’occu¬ 
per uniquement de Part de confer- 
ver les enfants, de prévenir leurs 
maladies & de les guérir lorfqu’il.s en 
font affligés ?, 
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7 °. Ces Médecins ne devroient-' 
ils pas compoler, à Tufage des noiït' 
rices , des in/lriiétions familières qui 
expofaflent d’une maniéré claire & 
^récife les feuls préceptes utiles & qui 
îifrent fentir le ridicule des mau- 
vaufes méthodes qu’elles fuivent 
communément ? 

8*^. Les Pafteurs ne devroient-ils 
pas aflembler une fois par femaine 
toutes les femmes de leurs paroilTes 
pour leur faire la leélure de ces in- 
ftruâions & les interroger, afin de 
s’affurer fi elles en ont bien faifi 
le fens. 

Les Médecins deflinés à s’oc¬ 
cuper des enfants, ne devroient-ils 
pas être membres du Bureau pro- 
pofé pour examiner les nourrices ? 

10 °. Les juges du Bureau ne de¬ 
vroient-ils pas avoir des regiftres 
fur lefquels on écriroit les noms 
des nourrices , leur demeure , le 
prix arrêté avec les parents ; les 
noms des enfants , un détail de 
leur tempérament , des maladies 
qu’ils auroient apporté,en naiiTantj^ 
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la condition de leur peres & meres, 
leurs maladies qui font regardées 
comme héréditaires .P &c. 

11 Ces Juges ne devroient-ils 
pas nommer des hommes fages dans 
chaque village comme les Curés, les 
.Chirurgiens, les Notaires qui feroienc 
invités à rendre compte tous les 
mois ou plus fouvent, fuivant les 
circonftances ; de l’état des enfants, 
de leurs maladies, des écarts des 
nourrices ? &€. 

12®. Ne devroit-on pas fixer des 
marques honorifiques pour les nour¬ 
rices qui rendroient des enfants fains, 
vigoureux & bien portants , & 
des taches ignominieufes pour cel¬ 
les qui par leur faute les ramene- 
roient à leurs parents, malades ou 
cftropiés ? &c. 

i Le Bureau ne devroit-il pas 
donner des atteftadons aux bonnes 
nourrices avec le droit exclufif de 
porter certains rubans? Ne devroit- 
Il pas faire publier dans chaque 
village celles qui fe feroient mal 
aquittées de leurs fonélions. 

14°. Les Médecins des enfant^ 
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ne devroient-ils pas viüter quatre- 
fois l’année les différents cantons de 
la Province , pour s’affurer par eux- 
mêmes de l’état des enfants ? Ne 
d.evroient-ils pas dreffer des obfer- 
vations exaéles & les depofer dans 
les archives du Bureau, & donner 
avis aux parents de ce qu’ils au- 
roient vu? 

1 3 ®- Ne devroit-on pas obliger 
les nourrices d’avertir les Chirurgiens 
de leur village , lorfque les nour- 
riflbns feroient malades & inviter 
ces Chirurgiens d’écrire aux Méde¬ 
cins des enfants pour les confulter 
dans les cas graves ? 

Ne devroit-on pas obliger 
tous les Chirurgiens des campagnes 
à fubir des examens pardevant 
le Bureau fur les maladies des en¬ 
fants & fur les meilleures métho¬ 
des de les traiter ? 

17. Dans les Hôpitaux ne de¬ 
vroit-on pas confier aux Médecins 
propofés les vifites des enfants de¬ 
puis la naiffance jufqu’à leur pu¬ 
berté? ne feroit-ce pas le vrai 
moyen de leur fournir une'ample 
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liioifl'on d’obfervations, qui devien- 
droient très-utiles pour tous les ci¬ 
toyens & de diminuer la mortali¬ 
té des enfants trouvés. 

Si tous ces réglements & plufieurs 
autres que nous omettons étoient ob- 
fervés ; fi on engageoit des Médecins 
à s'occuper principalement de tout 
ce qui intérefle les enfants, tous les 
abus dont nous nous fommes plaints 
feroient bientôt abolis ou au moins 
diminués ; l’on fauveroit chaque an¬ 
née la vie k une multitude d’inno¬ 
cents qui périffent fous la diredion 
des mauvaifes nourrices ; la popula¬ 
tion bien-loin de diminuer, augmen- 
teroit fenfiMement ; les familles fe¬ 
roient nombreufes ; l’État auroit des 
Artifans, des Agriculteurs & des Sol¬ 
dats. Nous devons tout efpérer de 
la fagacité de nos Magiftrats ; peut- 
être touchons-nous au moment oii 
un homme de génie ayant déjà 
peut-être fend avant nous l’impor¬ 
tance de la réforme que nous avons 
crayonnée , la propofera à ces âmes 
cheres k la Patrie , qui méditent jour 
Si nuit fur les J^iens qu’elles peuvent 
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faire & fur les abus qu’elles peiï-' 
pcnt réformer pour le bonheur de- 
leurs concitoyens : puilFe le Ciel' 
féconder leurs efforts & leur infpi*' 
rer la noble émulatidfi d’imiter 
l’exemple du MonarqUë bienfaifant*' 
que les François àiment’6c révèrent- 
comme leur përé I > 


F I N. 
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